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LLmquitrons & Vinconftance ne ſont , 
dans la plupare des hommes, que la ſuite 
d'un faux calcul. Une prevention trop avan- 
tageuſe pour les biens qu'on defire , fair 
qu'on Eprouve, des qu'on les poſſede, ce 
mal - aiſe & ce degoũt qui ne nous laiſſent 
jouit de tien. L' imagination derrompee & 
le cœut mecontent ſe portent à de nouveaux 
objets, dont la perſpective nous éblouit A 
ſon tour, & dont Papproche nous deſabuſe. 
Ainſi d'illuſion en illuſion, Pon paſſe fa 
Tome 111, | A 
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vie à changer de chimeres : c'eſt la maladie 

des ames vives & delicates; la nature n'a 

rien d'aſſezʒ parfait pour elles: dela vient 

qu'on a mis tant de gloite A fixer le gout 
d'une jolie femme. 

Lucile, au Couvent , getoit peint les 
charmes de l'amour & les délices du ma- 
riage avec le coleris d'une imagination de 
quinze ans, dont rien encore n'avoit terni 
la fleur. 

Elle wavoit vu le monde que dans ces 
fictious ingenieuſes , qui ſont le roman de 
Phumanite, Il n'en cofite rien à un homme 
eloquent pour donner a PAmour a & Phy- 
men tous les charmes qu'il imagine. Lucile, 
d'après ces tableaux, voyoit les amans & 
les &poux comme ils ne ſont que dans les 


- fables, toujours tendres & paſſionnés, ne 
diſant que des choſes flatteuſes, occupts 


uniquement du ſoin de plaire , ou par des 
| hommages nouveaux, ou par des plaiſirs 
varies ſans ceſſe. 

Telle &toir la prevention de Lucile, 
quand on vint la tirer du Couyent pour 
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tpouſer le Marquis de Liſere. Sa Geure 21 
reſſante & noble la previnr favorablement. 
Ses premiers entretiens acheverent de deter- 
miner Virreſolution de ſon ame. Elle ne 
voyoit point encore dans le Marquis Par- 
deur d'un amour paſlionne ; mais elle pen- 
ſoit aſſez modeſtement d' elle- mme, pour 
ne pas pretendre 4 Penflammer d'un premiet 
coup-d*ceil. Ce goiit, tranquille dans ſa 
naiſſance, alloit faire des progres rapides: 
il falloit lui en donner le tems. Cependant 
le mariage fut conclu & termin avant que 
inclination du Marquis fut ee une 
paſſion violente. 

Kien de plus vrai, de plus folide que le 
caractere du Marquis de Liſere. En Epouſant 
une jeune perſonue , il ſe ptopoſoit, pour la 
rendre heureuſe , de commencet par ere 
ſon ami, perſuade qu'un hounere homme 
fair tout ce qu'il veut d'une femme bien 
nee , quand il a gagné (a confiance; & 


qu'un epoux qui ſe fait craindre, invite ſa 


femme a le tromper, & Pautotiſe à le hair. 
Pour ſuivre le plan qu'il s' toit tract, il 
| A ij 
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Etoit eſſentiel de n' tte point amant paſſion- n 
ne: la paſſion ne connoit point de regle. II 0 
s'etoĩt bien conſulre avant de “ engaget ſur 1. 
Veſpece de gout que lui inſpiroit Lucile, re- 4 
ſolu de n'epouſer jamais celle dont il ſeroit 1 


follement éptis. Lucile ne trouva dans ſou 7 
mati que cette amitis vive & tendre , cette q 
complaifance attentive & ſoutenue , cette 
voluptè douce & pure, cet amour enfin qui d 
n'a ni acces, ni langueur. D'abord elle ſe n 
flattoir que Vivreſſe , l'enchantement, les { 
tranſports auroient leur tout; Pame de Li- | 
ſere fut inaltèrable. | 6 
Cela eſt ſiugulier, diſoit- elle: je ſuis 4 
jeune, je ſuis belle, & mon mari ne m'ai- iſ r 
me pas! Je lui appartiens , cen eſt aſſez } 
pour me poſſeder avec froideur. Mais auſſi ] 
] 
| 
| 


pourquoi le laiſſer tranquille? Peut-il deſiter 
ce qui eft a lai ſans reſerve & fans trouble? 
Il ſeroit paſſionné, vil toit jaloux. Que les 
hommes ſont injuſtes! il faut les toutmen- 
| ter pour leur plaire. Soyez tendre , fidelle , 
empreſſte , ils ſe negligent , ils vous de- 
; Aignent. L'egalits du bonheur les en- 
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nuie. Le caprice, la coquerterie , Pincon(- 


rance les rEycillent , les excitent: ils n*at-. 


tachent de prix au plaiſir qu'autant qu'il 
leur cone de peines. Liſere moins ſir d'erre 
aimé, en ſeroir mille fois plus amouteux 
lui-meme, Cela eſt aiſe , ſoyons à la mode. 


Tout ce qui m'environne m'offre aſſez de 


quoi l'inquiẽter, $'il eſt capable de jalouſie. 

D'après ce beau projet, Lucile joua la 
diſſipation, la coquetterie; elle mit du 
myltere dans ſes demarches; elle ſe fir des 
ſocietes dont le Marquis n'etoit pas. Me 


Pai-je pas prevu, diſoit- il en lui-meme , 


que j'avois une femme comme une autre? 
Au bout de fix mois de mariage elle com- 


mence à sen ennuyer. Je ſerois un joli 


homme, ft j'ètois amouteux de ma femme! 
Heureuſement mon gour & mon eſtime 
pour elle me laiſſent toute ma raiſon: il 
faut en faite uſage, diſſimuler, me vain- 
cre, & n' employer pour la retenir que la 
douceur & les bons procedes: ils ne reuſ- 


ſiſſent pas toujours; mais les reproches , 
les plaintes, la gene & la violence reuſſiſſent 
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encore moins. La moderation , la complai- 
ſance, la tranquillie du Marquis, ache- 
voient d'impatientet Lucile. Helas ! diſoit- 
elle, j'ai beau faite, cet homme -là ne 
m'aimera jamais: c'eſt une de ces ames 
froides que rien n'emeur , que rien n'inté- 
reſſe, & je ſuis condamnte a paſſer ma vie 
avec un marbre qui ne fair aimer ni hair! 
O delices des ames ſenſibles! charme des 
cœurs paſſionnes! Amour, qui nous Eleve 
*au Ciel ſur tes ailes enflammees! on ſont 


ces traits briilans dont tu bleſſes les Amans 


heureux? on eſt Vivreſſe où tu les plonges ? 
ou ſont ces tranſports raviſſans qu'ils s'inſ- 
pitent tour-a-tour? Ou ils ſont , pourſui- 
voit-elle? dans l'amour libre & indepen- 
dant, dans abandon de deux cœuts qui fe 
donnent eux-memes. Et pourquoi le Mar- 
quis ſeroit - il pafſionne? Quel ſacrifice lui 
ai-je fait? par quels traits courageux, pat 
quel devouement heroique ai-je emu la 
ſenſibilite de ſon ame? out eſt le mérite 
d'avoir obti , d'avoir accepte pour Epoux 
un jeune homme aimable & riche, qu'on 
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2 choiſi ſans mon aveu? Eſt- ce a l'amour 


3 ſe meler d'un matiage de convenance ? 
Cependant, eſt-ce 1a le ſort d'une femme 
de ſeize ans, A qui, ſans vanité, la Na- 


ture a donne de quoi plaire , & plus encore 


de quoi aimer? Car enfin je ne puis me 
diſſimuler ni les graces de ma figure , ni la 
ſenſibilitè de mon cœur. A ſeize ans languir 
ſans eſpoir dans une froide indifference , & 
voir s couler ſans plaiſit au moins une 
vingtaine d'anntes qui pourroient ètre de- 
licieuſes ! Je dis une vingtaine au moins, & 
ce n'eſt pas vouloir ennuyer le monde, que 
d'y renoncer avant quarante ans. Cruelle 
famille! eſt-ce pour toi que Pai pris un 
Epoux ? Tu m'as choiſi un honnète homme; 
le rare preſent que tu m'as fait! S'ennuyer 
avec un honnète homme, & s'ennuyer 
toute ſa vie! En verite cela eſt bien dur. 
Le mecontenrement degenera bientor en 
humeur du cote de Lucile, & Liſere crut 
enfin Sappercevoir qu'elle Pavoit pris en 
averſion. Ses amis lui deplaiſoient , leur 
Societe lui Etoit importune , elle les tece- 
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yoit avec une froideur capable de les kloi- 
guer. Le Marquis ne put diſſimuler plus 
long-tems. Madame , dit-il 4 Lucile, Pob- 
jet du mariage eſt de ſe rendte heureux ; 
nous ne le ſommes pas enſemble, & il 
eſt inutile de nous piquer d'une conſtance qui 
nous gene. Notre fortune nous met en 
etat de nous paſſer Pun de l'autre, & de 
reprendre cette libertè dont nous nous ſom- 
mes fait imptudemment un mutuel facri- 
fice. Vivez chez vous, je vivrai chez moi : 
je ne vous demande pour moi que la de- 
cence & les egards que vous vous devez 4 
vous-mème. Tres-yolontiers , Monſieur , lui 
repondir Lucile, avec la froideur du depitz 
& des ce moment tout fur arrange pour 
que Madame et ſon Equipage, ſa table, 
ſes gens, en un mot ſa maiſon à elle. 
Le ſouper de Lucile devint bient6t un 
des plus brillans de Paris. Sa ſocitre fut re- 
cherchte par tout ce qu'il y avoir de jolies 
femmes & d'hommes galans. Mais il falloit 
que Lucile eve quelqu'un, & c' toit à qui 
Fengageroit dans ce premier pas, le ſeul, 
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dit- on, qui ſoit difficile. Cependant elle 
jouiſloir des hommages d'une cour bril- 
lante; & ſon cœur irreſolu encore, ſem- 
bloir ne ſuſpendre ſon choix que pour le 
rendre plus flatteur. On crut yoir enfin celui 
qui devoit le dererminer. A Papproche du 
Comte de Blamze , tous les aſpirans baiſ- 
ſerent le ton. C*etoit Phomme de la Cour 
le plus redoutable pour une jeune femme, 

Il &roit decide qu'on ne pouvoit lui reſiſter, 
& Von s'en &pargnoirt la peine. Il eroit beau 
comme le jour, ſe preſentoir avec grace, 
parloir peu, mais tròs- bien; & vil diſoit 
des choſes communes, il les rendoit inté- 
reſſantes par le ſon de voix le plus flatteur, 
& le plus beau regard du monde. On n'o- 
ſoit dire que Blamꝛẽ füt un fat, tant ſa fa- 
tuire avoit de nobleſſe. Une hauteur mo- 
deſte formoit ſon caractere; il decidoir do 
Pair du monde le plus doux, & du ton le 
plus laconique : il Ecoutoir les contradic- 
tions avec bonté, n'y repondoir que par 
un ſourire ; & ſi on le pteſſoit de s'expli- 
quer, il ſourioit encore & ęardoit le ſis 
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lence , ou reperoir ce qu'il avoir dit. Jamais 
il Vavoit combattu avis d'un autre, jamais 
il n'avoit pris la peine de rendre raiſon du 
fien : toit la politeſſe la plus attentive & 
la preſomprtion la plus decidee qu'on etir 
encore vu reunies dans un jeune homme 

de qualité. 
CTCette aſſurance avoir quelque choſe d'im- 
poſant qui le rendoit l' oracle du goùt & le 
légiſlateur de la mode. On n' toit sür d'a- 
voir bien choiſi le deſſein d'un habit ou la 
couleur d'une voiture, qu'aptès que Blamzé 
avoit applaudi d'un coup-d'cil. II eſt bien, 
elle eſt jolie , Eroient de ſa bouche des mors 
precieux , & ſon filence un arrer accablant. 
Le deſpotiſme de ſon opinion $'erendoit 
juſques ſur la beauté, les ralens , Veſprir 
Kc les graces, Dans un cercle de femmes, 
celle qu'il avoir honorte d'une attention 
particuliere, étoit a la mode des ce meme 
inſtant. . 

La reputation de Blamzé Vavoir precede 
chez Lucile; mais les deferences que «lui 
marquoient ſes rivaux cux-memes , redou- 
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blerent l'eſtime qu'elle avoir pour lui. Elle 
fut Eblouie de fa beauté, & plus encore 
ſurpriſe de ſa modeſtie. Il ſe preſenta de 
Pair le plus reſpectueux, s'aſſit a la derniere 
place; mais hicntor tous les regards ſe di- 
rigerent ſur lui. Sa parure toit un modele 
de goùt: tous les jeunes gens qui l'environ- 
noient, l'ëtudioĩent avec une attention 


ſcrupuleuſe. Ses dentelles , ſa broderie , 


ſa cotffure, on examinoit tout: on Ecri- 
voit les noms de ſes Marchands & de 


ſes Ouvriers, Cela eſt ſingulier, diſoit- 


on; je ne vois ces deſſeins, ces couleurs 
qu'a lui, Blamze avouoit modeſtement qu'il 


lui en cotiroir peu de ſoin. L'induſtrie , 


diſoir-il , eſt au plus haut point; il n'y a 
qu'à Veclaircir & à la conduire, II prenoit 
du tabac en diſant ces mots, & fa boite 
excitoit une curioſitè nouvelle; elle Eroit 
cependant d'un jeune Artiſts , que Blamze 
tiroir de l'oubli. On lui demandoit le prix 


de tout; il rẽpondoit en ſouriant , qu'il ne 


ſayoit le prix de rien; & les femmes ſe 
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diſoient à loreille le nom de celle qui Etoit 
| Chargee de ces details. 

Je ſuis honreux , Madame , dit Blamze 2 
Lucile , que ces bagatelles occupent une 
attention qui devroit ſe reunir ſur un objet 
bien plus intereſſant. Pardon fi je me prete 
aux queſtions frivoles de cette jeuneſſe: 
jamais complaiſance ne m'a tant coure. J'eſ- 
pere, ajouta-t- il tout bas, que vous vou- 
drez bien me permettre de venir m'en de- 
dommager dans quelque moment plus tran- 
quille. Jen ſerai fort aiſe , repondir Lucile 
en rougiſſant; & a ſa rougeur & an ſou- 
rire tendre dont Blamz& accompagna une 


reverence reſpectueuſe, Paſſemblee jugea 


que Vincrigue ne traineroit pas en longueur. 
Lucile qui ne ſentoit pas la conſequence de 
quelques mots dits a l'oreille, & qui ne 
croyoit pas avoir donne un rendez-vous, 
fir a peine attention aux regards- d'intelli- 
gence que les femmes ſe langoient , & aux 
legeres plaiſanteries qui echappoient aux 
hommes. Elle ſe livra inſenſiblement a ſes 
_ r6flexions , & fur reyeuſe route la ſoirte. 
| On 
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On ramena ſouvent le propos ſur Blamzé; 
tout le monde en dit du bien : ſes rivaux 
en parlojent avec eſtime : les rivales de 
Lucile en parlojent avec complaiſance. Per- 
ſonne n'*troir plus honnete , plus galant, 
plus re ſpectueux; & de vingt femmes dont 
il avoir eu A ſe louer, aucune n'avoit eu A 
Sen plaindre. Alors Lucile devenoit atten- 
tive: rien ne lui &chappoit. vingt femmes! 
diſoit- elle en elle - meme, cela eſt bien fort! 
mais faut- il en etre ſurpris? il en cherche 
une qui ſoir digne de le fixer „& e 
de ſe fixer elle-meme. 
On eſperoir le lendemain qu'il Ae 
de bonne heure & avant la foule : on Pat- 
tendit, on fut inquiete; il ne vint point, 
on eut de Phumeur : il ecrivit, on lut 
ſon billet, & l'humeur ceſſa. Il eroir dé- 
ſeſpere de perdre les plus beaux momens de 
ſa vie. Des importuns Pexcedoient , il eur 
voulu pouvoir s' chapper; mais ces impor- 
tuns Ecoient des pet ſonnages. Il ne pouvoit 
etre heureux que le jour ſuivant; mais il con- 
juroit Lucile de le recevoit le matin, pour 
Tome III. | B 
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abreẽger, diſoir-il , de quelques heures les 
ennuis cruels de Pabſence, La ſociere gaſ- 
ſembla comme de coutume , & Lu- 
cile recur ſon monde avec une froideut 
dont on fut pique. Nous n'aurons pas 
Blamzé ce ſoir , dit Clarice avec Pair af. 
flige , il va ſouper à la petite maiſon d'A- 
raminte. A ces mots, Lucile palit; & la 
gaietẽ qui régnoit autour delle , ne fit que 
redoubler la douleut qu'elle rachoir de diſ. 
ſimuler. Son premier mouvement fur de ne 
plus revoir le perftide. Mais Clarice avoit 
voulu peur-erre , ou par malice , ou par ja- 
louſie, lui donnet un torr qu'il n'avoit pas. 
Ce n'ëtoit, apres tout, $'engager à tien que 
de le voir encote une fois; & avant que 
de le condamner , il eroit juſte de Ventendre, 
Comme elle &roir à fa toilette, Blamzé 
arrive en poliſſon, mais le plus elegant po- 
liſſon du monde. Lucile fut un peu ſurpriſe 
de voir paroitr2 en neglige un homme quelle 
connoiſſoit à peine; & $'il lui en avoir donn 
le tems, peut- etre ſe ſeroit-elle fachẽe. Mais 
il lui dit tant de jolies choſes ſur la fraicheur 
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de ſon teint, ſur la beauté de ſes cheveux , 


ſur Veclar de ſon reveil , qu'elle n'eur pas le 
courage de ſe plaindre. Cependant Araminte 
ne lui ſortoir pas de Videe; mais il weur 
pas ere decent de paroitre fitort jalouſe , & 
un reproche pouvoit la trahir, Elle ſe con- 
tenta de lui demander ce qu'il avoir fait la 
veille. — Ce que Pai fait! & le ſais-je moi- 
meme? Ah que le monde eſt fatigant! qu'on 
eſt heureux d'etre oublic loin de la foule, 
d'errea ſoi, d' etre à ce qu'on aime ! Croyez- 
moi , Lucile, defendez-vous de ce roure 
billon qui vous environne : plus de repos, 
plus de liberté, firdt qu'on “y laiſſe entrai- 
net. A propos de tourbillon , que faites-yous 
de ces jeunes gens qui compoſent votre 

cour? Ils ſe diſputent votre conquete : avez- 
vous daignè faire un choix? La tranquille 

familiarite de Blamzè avoit d'abord étonné 

Lucile; cette queſtion acheva de Vinterdire. 

Je ſuis indiſcret peut- etre, reprit Blamze , 
qui gen appergut ? Pointidu tout, repondir 

Lucile avec douceut; je nai rien A diſſi- 
muler , & je ne crains pas que Pon me de- 
B ij 
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vine. Je m'amuſe de la legerere de cette 
jeuneſſe Evaporte , mais pas un d'eux ne me 
ſemble digne d'un attachement ſeérieux. 
Blamze parla de ſes rivaux avec indulgence, 
& trouya que Lucile les jugeoit trop ſey&- 
rement. Cleon, par exemple, diſoir-il, a 
de quoi erre aimable ; il ne ſait rien encore: 
C'eſt dommage, car il parle aſſez bien des 
choſes qu'il ne fait pas; & il me prouve 
qu'avec de l'eſptit, on ſe paſſe du ſens com- 
mun. Clairfons eſt un erourdi , mais c'eſt 
le premier feu de Vige , & il n'a beſoin que 
d'erre diſcipline par une femme qui air vecu, 
Le caractere de Pomblac annonce un hum- 
me A ſentiment; & cette naivete qui teſ- 
ſemble a la beriſe , me plairoit aſſez ſi jerois 
femme: quelque coquette en fera ſon profit. 
Le petit Linval eſt ſuffiſant, mais il n'aura 
pas été ſupplants cinq ou fix fois, qu'on 
ſera ſurpris de le voir modeſte. Quant 4 
preſent , pourſuivit Blamze , rien de tout 
cela ne vous convient z cependant vous voila 
libre: que faites-vous de cette liberté? Te 
Lache d'en jouir, repondit Lucile, C'eſt une 
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tte enfance, reprit le Comte; on ne jouit de 
me ſa liberte qu'au moment qu'on y renonce , 
ux. & l'on ne doit la conſerver avec ſoin , 
ce, qu' afin de la perdre a propos. Vous eres 


e- jeune, vous eres belle, ne vous flattez pas 

» TY Ferre long- tems 4 vous-meme : fi vous ne 

© 3 Fdonniez pas votre cœur, il ſe donnetoit tout 

les ſeul; mais patmi ceux qui peuvent y pre- 

e tendre, il eſt important de choiſir. Des 

N” que vous aimetez, & quand vous n'aime- 

eſt Nriez pas, vous ſerez aimee infailliblement: 

de ce n'eſt point là ce qui m'inquiete; mais A 

. votre äge on a beſoin de trouver dans un 

n Amant „ un conſeil, un guide, un ami, 112 

45 un homme forme par I'uſage du monde, 1 

c en état de vous éclairer ſur les dangers | i 

it. que vous y allez courit. Un homme, comme | i 

* || yous, par exemple , dit Lucile d'un ton | 1 

: ironique & avec un ſourire moqueur, Vrai- 4 
ment oui, continua Blamze , je ſcrois aſſez | 

g votre fait, ſans tout ce monde qui m'aſ- ls 
ſiege; mais le moyen de m'en debarraſſer 2 1 

: N'en faites rien, reprit Lucile; vous exci- | | | 

" | rctizz trop de plaintes, & vous m'attirericz Wy 
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trop d'ennemis. Pour les plaintes, dit froi- 
dement le Comte, j'y ſuis accoutume. A 
Pegard des ennemis, l'on ne $en met guere 

en peine lorſqu'on a de quoi ſe ſuffire, & 
le bon ſens de vivre pour ſoi. A mon age , 
dit Lucile en ſouriant, on eſt trop timide 
encore; & quand il n'y auroir à eſſuyer que 
le deſeſpoir d'une Araminte, cela ſeul me 
feroit trembler. Une Ataminte, reprit Blamze 
ſans $emouvoir ? une Araminte eſt une 
bonne femme, qui entend raiſon, & qui 
ne ſe deſeſpere point: je vois qu'on vous en 
a parle; voici mon hiſtoire avec elle. Ara- 
minte eſt une de ces beaures qui ſe voyant 
ſur leur déclin, pour ne pas tomber dans 
Poubli , & pour ranimer leur conſideration 
expitante, ont beſoin de tems en tems de 
faire un éclat dans le monde. Elle m'a 
engage 4 lui rendre quelques ſoins, & 4 
lui marquer quelque empreſſement. 11 n'eũt 
pas été honnere de la refuſer; je me ſuis 
prete a ſes vues. Pour donner plus de cele- 
brité A notre aventure, elle a voulu prendre 
une petite maiſon, Jai eu beau lui repre- 
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ſenter que ce n'eroir pas la peine, pour un 
mois au plus que j'avois a lui donner. La 
petite maiſon a &t6 meublec a mon inſu,8& le 
plus galamment du monde: on m'a fair 
promettre, & c'eroit la le grand point, d'y 


ſouper avec Pair du myſtere: c*eroir hier le 


jour annonce. Araminte , pour plus de 
ſecret, n'y avoir invite que cinq de ſes 
amies, & ne m'avoit permis d'y amener 
qu'un pateil nombre de mes amis. J'y allai 
donc: j'eus l'air du plaiſir; je fus galant, 


empreſſẽ aupres d'elle: en un mot, je laiſſai 


partir les convives , & ne me retirai qu'une 
demi - heure apres eux: c'eſt-la , je crois, 
tout ce qu'exigeoit la bienſẽance; auſli Ara- 
minte fur-elle enchantte de moi. C'en eſt 
aſſez pour lui attirer la vogue; & je puis 
deſormais prendre congè d'elle quand il me 
plaira, ſans avoir aucun reproche a crain- 
dre. Voila, Madame , quelle eſt ma fagon 
de me conduire, La reputation d'une femme 
m'eſt auſſi chere que la mienne : je vous dirai 
plus; il ne m'en coute rien, de faire à ſa 
gloire le ſacrifice de ma yanite, Le plus 
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grand malheur pour une femme A preren- 


tions, C'eſt d'ètre quittèe; je ne quitte ja- 
mais, je me fais renvoyer, je fais ſemblant 
meme d'en ètre inconſolable; & il m'eſt ar- 
rive quelque fois de m'enfermer trois jours de 
ſuire ſans voir perſonne , pour laiſſer a celle 
dont je me derachois tous les honneurs de 
la rupture. Vous voyez , belle Lucile , que les 
hommes ne ſont pas tous auſſi malhonnetes 
qu'on le dit, & qu'il y a encore parmi nous 
des principes & des mæœurs. 

Locile , qui n'ayoit lu que les romans du 
tems palle , n' toit point accoutumee à ce 
nouveau ſtyle, & ſa ſurpriſe redoubloit à 


chaque mot qu'elle entendoit- Quoi , Mon- 
] q 


fieur , dit-elle , Ceſt-Ila ce que vous appellez 
des meeurs & des principes ! — Oui, Ma- 
dame, mais cela eſt rare; & la conſideration 
ſinguliere que mes procedes m'ont acquiſe , 
ne fait pas I'tloge de nos jeunes gens. En 
honneur , plus j'y penſe , & plus je voudrois, 
pour votre interet meme , que vous euſſie 


quelqu'un comme moi. Je me flatte, dit 


Lucile, que je ſcrois menagee comme une 
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autre, & qu'au moins n'aurois-je pas le 


deſagrement d'erre quicree, — C'eſt une 


plaiſanterie, Madame; mais ce qui wen eſt 
pas une, c'eſt que vous meritez un homme 
qui penſe & qui ſache developper les qualités 
de Peſprir & du cœut, que je crois demeler 


en vous. Liſere eſt un bon enfant; mais il 
n' auroit jamais ſu tirer parti de ſa femme: 


& en general, le deſit de plaire a un mari 
n'eſt pas aſſez vif, pour qu'on ſe donne la 
peine d' etre aimable avec lui juſqu'a un 
certain point. Heureuſement qu'il vous laiſſe 
à votre aiſe; & vous ne ſetiez pas digne d'un 
procede auſſi raiſonnable, ſi vous perdiez le 
tems le plus precieux de votre vie daus l'in- 
dolence ou dans la diſſipation. 

Je ne crains, dit Lucile, de tomber dans 
aucun de ces deux exces. — On ne voit 
pourtant que cela dans le monde. — Je le 
ſais bien, Monſieur, & voild pourquoi je 
ſerois difficile dans le choix, fi j'avois deſ- 
ſein d'en faire un: cat je ne pardonne un 


attachement qu' autant qu'il eſt ſolide & 


durable, —— Quoi, Lucile! a votre age 
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vous piqueriez-vous de conſtance ? En vé- 


_ rite, ſi je le croyois , je ſerois capable de 


faire une folie. — Ec cette folie ſeroit 2 — 
D'ètre ſage & de m' attacher tout de bon. — 
Serieuſement , vous auriez ce courage ? — 
Ma foi, jen ai peur, fi vous voulez que je 
parle vrai. — Voila une ſinguliere decla- 


ration. — Elle eſt aſſeʒ mal tournee; mais 


je vous prie de me pardonner : c'eſt la pre- 
miere de ma vie, — La premiere, dites- 


vous? — Oui, Madame: juſqu'ici on 


avoit eu la bontè de m'epargner les avances; 


mais je vois bien que je vieillis. — Eh, 


bien, Monſieur, pour la rareté du fait, je 
vous pardonne ce coup d'eſſai. Je ferai plus 
encore; je vous avouerai qu'il ne peut me 
deplaire. — En verite? Cela eſt heureux ?! 
Madame approuve que je Paime ! & me feta- 
t- elle aaſſi l'honneur de m'aimer? — Ah! 
c'eſt autre choſe; le tems m' apprendta fi 
vous le meritez. — Regardez- moi, Lucile. 
—— Je vous regarde, — Et vous ne tiez 
pas? — De quoi rirois-je ? — De votre 
xẽponſe: me prenez-yous pour un enfant? 


— 
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Je vous parle raiſon , ce me ſemble. — Et 
c'eſt pour me parler raiſon , que vous m'avez 
fait Phonneur de m' accorder un tere-a-rere ? 
je ne croyois pas que pour etre taiſon- 
nable nous euſſions beſoin de tEmoins; apres 
tout, que vous ai-je dit a quoi vous n'ayez 
dit vous attendre ? Je vous trouye des graces, 
de Peſprit , un air interefſant 8& noble, — 
Vous avez bien de la bonte, — Mais ce 
n'eſt pas aſſez pour meriter ma conhance & 
pour dererminer mon inclination, — Ce 
n'eſt pas aſſez, Madame? Excuſez du peu. 
Et que faut-il de plus, Sil vous plait ? — 
Une connoiſſance plus approfondie de votre 
caractete, une perſuaſion plus intime de vos 
ſentimens pour moi. Je ne vous promets 
rien, je ne me defends de rien; vous avez 
tout a eſperer , mais tien A prerendre : c'eſt 
a vous de voir ſi cela vous convient, — 
Rien ne doit coliter ſans doute , belle Lu- 
cile , pour vous meriter & vous obtenit: 
mais, de bonne foi, voulez - vous que je 
renonce à tout ce que le monte a de char- 
mes, pour faite dependre mon bonheur d'un 
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avenir incertain? Je ſuis, vous le ſavez, 
& je ne m'en fais pas accroire , je ſuis 
Phomme de France le plus recherche : ſoir 
goũt, ſoir caprice , il n'importe; c'eſt à qui 
m'aura , ne fur-ce qu'en, paſſant. Vous avez 
raiſon, dit Lucile, j*Erois injuſte , & vos 
momens ſont trop précieux, — Non, je 
Pavoue de bonne foi: jc ſuis las d'erre à la 
mode; je.cherchois un objet qui put me 
fixer, je Pai trouve ; je m'y attache : rien 
de plus heureux; mais encore faut - il que 
ce ne ſoit pas en vain. Vous voulez le tems 
de la reflexion ; je vous donne vingt- quatre 
heures: je crois que cela eſt bien honnète, 
& je n'en ai jamais tant donné. J'ai la re- 
flexion trop lente, reprit Lucile, & vous 
eres trop preſſe pour nous accotder ſur ce 
point. Je ſuis jeune, peur-erre ſenſible, 
mais mon age & ma ſenſibilité ne m'en- 
gageront jamais dans une demarche impru- 
dente. Je vous Vai dit: ſi mon cœur ſe 
donne, le tems, les &Epreuves , la réflexion, 
la douce habitude de la confiance & de 
l'eſtime, Vauront décidé dans ſon choix. 


its. OI Pn PEE RET 38 


—_—_— 


Conte MOR AI. 25 


way 
— 


— Mais, Madame, de bonne foi, croyez- 
vous trouver un homme aimable aſſez dé- 


ſœuvré pour perdre ſon tems A filer une 


inttigue? & vous · meme pretendez- vous paſ- 
ſer votre jeuneſſe a conſulrer fi vous aime- 
rez ? Je ne ſais , tèpondit Lucile, fi j'aime= 
rai jamais, ni quel tems j*emploierai a m'y 


reſoudre 3 mais ce tems ne ſera pas per- 


du s'il m'epargne des regrets. Je vous ad- 
mite, Madame, jc vous admire , dit Blamze 
en prenant conge d'elle; mais je nai pas 
Phonneur d'erre de l'ancienne Chevalerie 
& je n'erois pas venu fi matin pour compo- 
ſer avec vous un Roman, 

Lucile erourdie de la ſcene qu'elle venoit 


d'avoir avec Blamze, paſſa bienror de I'6- 
tonnement la reflexion. C'eſt donc la , dit- 


elle, Phomme a la mode, l'homme aimable 
par excellence? Il daigne me trouver jolie, 
& $'il me croyoit capable de conſtance, il 
feroit la folie de m'aimer tout de bon! 
Encore n'a · t· il pas le loiſit d attendre que 
je me ſois con ſultèe: il falloir ſaiſir le mo- 


ment de lui plaire, me decider dans les 
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vingt- quatre heures: il n'en a jamais tant 


donn. Eſt-ce donc ainſi que les femmes s'a- 
viliſſent, & que les hommes leut font la 


loi! Heureuſement il s'eſt fair connoitte. 


Sous cet air modeſte qui m'avoit ſeduite , 
quelle ſuffiſance, quelle preſomprion ! Ah 
je vois que le malheur le plus humiliant 


pour une femme, eſt celui d'aimer un fat. 


Le meme jour, apres l'Opèra, la ſociete 


de Lucile étant aſſemblee , Pomblac vint lui 
dire, avec Pair du myſtere, qu'elle n*auroir 


a2 ſouper ni Blamze, ni Clairfons. A la 
bonne heure, dit-elle. Je n'exige pas de mes 
amis une aſſiduitè qui les gene; il y a meme 
telles gens dont l'aſſiduitè me generoit. Si 
Blamze étoit de ce nombre, reprit irigenu- 


ment Pomblac, Clairfons vous en a delivree 


au moins pour quelque tems. — Comment 
cela? — Ne vous effrayez point: tout $eſt 
paſle le mieux du monde. — He quoi, 


Monſicur, que s'eſt-il paſſe? — Apres 


POpera, la toile baiſſéèe, nous etions ſur 
le Theatre, &, ſelon notre ulage , nous 


ecoutions Blamze decidant ſur tout. Apics 


- — ——— —— 


Con rE MO RAI. 27 


IL 


nous avoir dit ſon avis ſur le chant, la 
danſe, les decorations, il nous a demand 
fi nous ſoupions chez la petite Marquiſe; 
(pardon, Madame, c'eſt de vous qu'il 
patloit) nous lui avons repondu qu' oui. 
je n'en ſerai point, a- t- il dit; depuis ce 
matin nous nous boudons. Jai demande 
quel pouvoit erre le ſujet de cette bouderie, 
Blamzé nous a raconte que vous lui aviez 
donne un rendez-yous , qu'il y avoit man- 
que, que vous en aviez été piqute , qu'il 
avoir repare cela ce matin; que vous faiſiez 
enfant; qu'il s'toĩt preſſe de conclure; 
que vous aviez demandè le tems de la re- 
flexion 3 & qu'ennuyé de vos ſi & de vos 
mais, il vous avoit plante là. Il nous a dit 
que vous youliez débuter par un engage- 
ment ſerieux, qu'il en avoit eu quelque 
envie, mais qu'il n'avoir pas afſez de mo- 
mens à lui; qu'en calculant les forces de la 
place, il avoir juge qu'elle pouvoit ſoutenir 
un ſiege, & qu'il n'eroit bon, lui , que 
pour les coups de main. C'eſt un exploit 

igne de quelqu'un de vous, a- t- il ajourt ; | 
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vous eres jeunes c'eſt Page on Von aime 
a trouver des difficultes pour les vaincre ; 
mais je vous previens que la vertu eſt ſon 
fort, & que le ſentiment eſt ſo! foible: 
tout étoit dit, fi j'avois pris la peine de 


jouer l'amant paſſionné. Jerois bien per- 


ſuade qu'il mentoit, reprit le jeune homme, 
mais j'ai eu la prudence de me taire. Clait- 
fons n'a pas été auſſi patient que moi; il 
lui a remoigne qu'il ne ctoyoit pas un mot 


de ſon hiſtoire; à ce propos ils ſont ſortis 


enſemble, Je les ai ſuivis, Clairfons a regu 
un coup d'tpee. — Er Blamze? — Blamze 
en tient deux, dont il guerira dificilemgat, 


Tandis que je lui aidois à gagner ſon cat- 


roſle : Si Clairfons, m'a- t- il dir , ſait titet 
avantage de cette aventute, il aura Lucile. 


Vne femme ſe defend mal contre un homme 


qui la defend fi bien, Dis- lui que je le diſ- 
penſe du ſecret avec elle; il eſt juſte qu'elle 
ſache ce qu'elle doit à ſon Chevalier. 
Lucile eur toutes les peines du monde a 
cacher le trouble & la frayeur dont ce recit 
Fayoir penéttés. Elle feignit un mal de 


air- 
; il 
not 
tis 
ecu 
mze 
ent. 
cat- 
titet 
cile. 
mme 
dil- 


relle 
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tète, & Von ſait qu'un mal de tete pour 


une jolie femme, eſt une maniere civile de 


congedier les importuns. On la laiſſa ſeule 
au ſortit de table. 


Livre à ellelmème, Lucile ne fe confo- 


loit pas d'erre le ſujet d'un combat qui al- 
ſoit la rendre la fable du monde. Elle etoit 
vivement touchce de la chaleur avec la- 
quelle Clairfons avoir venge ſon injure; 


mais quelle humiliation pour elle ſi cette 


aventute faiſoit un eclat, & ſi Liſere en 
eroit inſtruir ! Heureuſement le ſecret fur 
rarde, Pomblac & Clairfons ſe firent un 
devoir de mEnager I'honneur de Lucile 
& Blamze gueri de ſes bleſſures, n'eut garde 
de ſe vanter d'une imprudence dont il étoit 
{i bien puni. On demandera peut-erre come 
ment un homme fi diſcreet juſqu'alors, 
avoit tour-a-coup ceſſè de I'e&tre ? C'eſt 
qu'on eſt moins rente de publier les faveurs 
qu'on obtient, que de ſe venger des tigueurs 
qu'on Eprouve. Cette premiere indiſcrerion 
faillit à lui coùter la vie. Il fur un mois au 
bord du tombeau. Clairfons eut moins de 

\ >>: 
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peine à guerir de ſa bleſſure, & Lucile le 
revit avec un attendriſſement qui lui E@oir 
inconnu. Si l'on s'attache a quelqu'un qui 


2 expole ſa vie pour nous, on s'attache 


* 


auſſi naturellement a quelquꝭ un pour qui 
l'on a expoſẽ ſa vie; & de tels ſervices ſont 
peut - etre des liens plus forts pour celui 
qui les a rendus, que pour celui qui en eſt 
redevable. Clairfons devint donc eperdu- 
ment amouteux de Lucile; mais plus elle 
lui devoit de retour, moins il oſoit en exi- 


ger. Il avoit un plaiſir ſenſible a ſe ttouvet 


genereux, & il alloit ceſſer de etre, vil 
ſe prevaloit des droits qu'il avoir acquis ſur 


la reconnoiflance de Lucile: auſſi fur-il plus 
timide aupres d'elle que sil n'avoit rien 
merit; mais Lucile lut dans fon ame, & 


cette delicateſſe de ſentiment acheva de 
Vintereſſer, Cependant la crainte de paroi- 
tte manquer à la reconnoiſſance , ou celle 


de la porter trop loin , lui fit diſſimuler la 


confidence que Pomblac lui avoir faite: 


ainſi la bienveillance qu'elle remoignoit a 


Clairfons paroiſſoit libre & deanterciice , 


Contzs MORATI. 31 


6 


& il en toit d' autant plus rouche. Leut 
inelination mutuelle faiſoit chaque jour 
des progres ſenſibles. Ils ſe cherchoient des 
yeux, ſe patloient avec intimite , $'ecou- 
roient avec complaiſance , ſe rendoienr 
compte de leurs demarches, A la verite, 
ſans affectation & comme pour dire quelque 


choſe , mais avec tant d'exactitude, qu'ils 


ſavoient, à une minute pies, Vheure à la- 
quelle ils devoient ſe revoir. Inſenſiblement 


Clairfons devint plus familiet, & Lucile 


moins réſervée. II n'y avoit plus qu'a Sex- 
pliquer, & pour cela il n'ctoir pas beſoin 


de ces incidens merveilleux que l' Amour 


envoie quelquefois au ſecouts des amans 
timides. Un jour qu'ils étoient ſeuls, Lu- 
cile laiſſa combet ſon éventail; Clair fons 
le releve & le lui preſente ; elle le regoir 


avec un doux ſoutire; ce ſourire donne 4 


ſon Amant la hardieſſe de lui baiſer la 
main: cette main etoir la plus belle du 
monde; & des que la bouche de Clairfons 
y fut appliquèe, elle ne put sen deracher, 
Lucile, dans ſon Emotion, fir un léget 
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effort pour retirer ſa main; il lui oppoſa 
une douce violence, & ſes yeux rendre- 
ment attaches ſur les yeux de Lucile , ache- 
yerent de la deſarmer. Leurs regards se- 


_ toient tout dit avant que leur voix gen fũt 


melee z & l'aveu mutuel de leur amour fur 
fair & rendu en deux mots. Je teſpite, nous 
nous aimons, dit Clairfons enivre de joie. 
Helas ! oui, nous nous aimons , repondir 


Lucile avec un profond ſoupir; il n'eſt plus 


tems de s'en dedire, Mais ſouvenez- vous 
que je ſuis lite par des devoirs : ces devoirs 
ſont inviolables; & ſi je vous ſuis chere, ils 
vous ſeronrt ſacres, | | 

Le penchant de Lucile n'etoir point de 


ces amours a la mode qui erouffent la pu- 


deur en naiſſant, & Clairfons le reſpectoit 


trop pour s'en prevaloir comme d'une foi- 
bleſſe. Enchante d'@re aime, il borna long- 


tems ſes defirs à la poſſeſſion delicieuſe d'un 
cœur pur, vertueux & fidele. Qu'on aime 
peu, diſoit- il lfi-meme dans fon delire , 


quand on n'eſt pas heureux du ſeul plaiſir 


d'aimer ! Quel eſt le ſauvage ſtupide qui le 
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ofa | premier appella rigueur la reſiſtance que la 
ire- © pudeur craintive oppoſe aux deſirs inſenſes? 
he- Eſt-il , belle Lucile, eſt- il un refus que n'a- 
* & ¶douciſſent vos regards? Puis- je me plaindre 


ur quand vous me ſouriez ? Et mon ame 
fur MW .a-r-clle des vœux à former encore, quand 
ous mes yeux puiſent dans les yotres cette vo- 
die. lupre celeſte dont vous enivrez tous mes 
dir ſens ? Loin de nous, j'y conſens, tous ces 
lus plaiſirs ſuivis de regrers, qui troubleroient 
ous la ſerenite de votre vie. Je reſpete votte 
Dirs vertu autant que vous la cheriflez , & je ne 
ils me pardonnerois jamais d'avoir fait naitre 
le remords dans le ſein de l'innocence 
de meme. Des ſentimens ſi heroiques enchan- 
u- toicnt Lucile; & Clairfons , plus tendre 
oir chaque jour, eroir chaque jour plus aime , 
di- plus heureux, plus digne de Perre. Mais 
1g- enfin, les plaiſanteries des ſes amis & les 
un ſoupcons qu'on lui fir naitre ſur cette vertu 
me qu'il adoroit, empoiſonnerent ſon bonheur. 
e, Il devint ſombte, inquiet, jaloux tout 
fir Pimportwnoit , tout lui faiſoir ombrage. 
le Chaque jour Lucile ſentoit referrer & ap- 
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peſantir fa chaine, chaque jour c'troit de 
nouvelles plainres à entendre , de nouveaux 
reproches a eſſuyer. Tout homme regu avec 
bienveillance, ẽtoit un rival qu'il falloit 
bannit. Les premiers ſacrifices qu'il exigea, 
lui furent fairs ſans réſiſtance; il en de- 
manda de nouveaux, il les obtint; il en 
voulur encore, on fe laſſa de lui obtic. 
Clairfons crur voir dans impatience de 
Lucile un attachement invincible aux liai- 
ſons qu'il lui defendoir z & cer amour d'a- 
bord fi delicar & fi ſoumis, devint farouche 
& ryrannique. Lucile en fur effrayte; elle 
täcba de l'appaiſer, mais inutilement. Je 
ne croirai , lui dit Vimperieux Claitfons, 
je ue croirai que vous m'aimez, que lorſ- 
que vous vivrez pour moi ſeul, comme je 
vis pour vous ſeule. He, fi je poſſede, fi 
je remplis votre ame, que vous fait ce 
monde importun? Doit-il vous en cotiter 
d*eloigner de vous ce qui m'afflige? M'en 
coũteroit- il de renoncer A tout ce qui vous 
déplairoit? Que dis- je, n'eſt· ce pas une vio- 
lence continuelle que je me fais, de voir 
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tout ce qui n'eſt pas Lucile? Plat av Ciel 


dire delivre de cette foule qui vous aſſiège, 
& qui me derobe a chaque inſtant, ou vos 
regards, où vos penfees ! la ſolitude qui 
vous effraie, mettroit le comble a tous mes 
yeux. Nos ames ne ſont-elles pas de la 
meme nature? ou l'amour que vous croyez 
refſentir , n'eſt · il pas le mème que je reſ- 
ſens? Vous vous plaignez que je vous de- 
mande des ſacrifices! Exigez , Lucile, exi- 
gez 2 votre tour; Choiliflez , parmi les 
epreuves, les plus pcnibles, les plus dou- 
loureuſes, vous verrez ſi je balance. Il neſt 
point de lien que je nz rompe, il n'eſt point 


d'effort que je ne faſſe; ou plutor je n'en 


ferai aucun. Le plaifir de vous complaire 
me dedommagera , me tiendra lieu de tout; 
& ce qu'on appelle des ptivations, ſeront 
pour moi des jouifſances. Vous le croyez, 


Clairfons, lui tépondit la tendre & naive 


Lucile; mais vous vous faites illuſion. Cha- 
cune des ces privat ions eſt peu de choſe 3 
mais toutes enſemble ſont beaucoup: c'eſt 
a continuite qui en eſt fatigante; vous 
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nvavez fait eprouver qu'il n'eſt point de 
complaiſance inepuiſable. Tandis qu'elle 
parloir ainſi, les yeux de Clairfons erince- 
lans d'impatience, tantor ſe rournoienr vers 
le ciel, & tantor s'attachoient ſur elle, 


Croyez-moi , pourſuivit Lucile, les ſacri- 


fices du veritable amour ſe font dans le 
cceur & ſous le voile du myſtere; l'amour- 


propre ſeul en veut de ſolemnels: pour lui 


c'eſt peu de la victoite, il aſpire aux hon- 


neuts du triomphe: c'eſt la ce que vous de- 


mandez. 

Quelle froide * gSecria-t-il , & 
quelle yaine meraphyſique ! C'eſt bien ainſi 
que raiſonne l'amour! Je vous aime, Ma- 
dame, rien n'eſt plus vrai, pour mon mal- 
heur: je ſacrifierois mille vies pour vous 


L plaire 3 & quel que ſoit ce ſentiment que 


vous appellez amour - propre, il me derache 


de l' univers entier pour me livrer unique - 


ment à vous: mais en m'abandonnant ainſi, 
je veux vous poſleder de meme. Cleon, 
Linval, Pomblac, tout cela peut m'inquie- 


ter: je ne reponds pas de moi-nieme, Aptès 


cela, 


8 


t que 
tache 


niques 
ainſi, 
leon, 
1quie- 
Apres 
cela, 
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cela, fi vous m' aimez, tien ne doit vous 
etre plus precieux que mon repos; & mon 
inquierude fur-elle une folie, c'eſt à vous 
de la diſſiper. Mais que dis- je, une folie? 
Vous ne rendez que trop raiſonnables mes 
alarmes & mes ſoupcons. Er comment ſe- 
rois-je tranquille, en voyant que tout ce 
qui vous approche vous intereſſe plus que 
moi? f 


Ah, Monſieur, que je vous dois de re- 


connoiſſance! dit Lucile avec un ſoupir : 
vous me faites voir la profondeur de l'a- 


bime ou l'amour alloic m'entrainer. Oui, 


je reconnois qu'il neſt point d'eſclavage 
comparable a celui qu'impoſe un amant ja- 
loux, — Moi, Madame, je vous rends 
eſclaye ! N'avez- vous pas vous-meme un 
empire abſolu ſur moi ? Ne diſpoſez - vous 
pas ?... — Cen eſt aſſez , Monſieur: j'ai 
ſouffert long tems, je me ſuis flattèe; vous 
me tirez de mon illuſion , & rien ne peut 
m'y ramener. Soyez mon ami, fi vous pou- 
vez Ferre : c'eſt le ſeul titre qui vous reſte 
avec moi. — Ah, crueile , voulez-yous 
Tome III. D 
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ma mort? — Je veux votre repos & le 
mien. — vous m'accablez. Quel eſt mon 
crime? — De vous aimer trop vous-me- 
me, & de ne m'eſtimer pas aſſez. — Ah! 
je vous jute. — Ne jurez de rien : votre 
jalouſie eſt un vice de catactere, & Je carac- 
tere ne ſe corrige pas. Je vous connois , 
Clairfons , je commence à vous ctaindre, 
& je ceſſe de vous aimer. Dans ce moment, 
je le vois, ma franchiſe vous deſeſpere 
mais de deux ſupplices, je choiſis le plus 
court; & en vous otanr le droit d'ere ja- 
loux, je vous fais une heureuſe nèceſſité de 
ceſſer de l'ètre. Je vous connois à mon 
tour, reprit Clairfons avec une fureur erouf. 
fee : la délicateſſe d'une ame ſenlibie s'ac- 
corde mal avec la legtrete de la votre : c'eſt 
un Blamze qu'il vous faut pour amant, & 
j etoiĩs bien fou de ttouvet mauvais... N'al- 
lez pas plus loin, interrompit Lucile, je ſais 
tout ce que je vous dois; mais je me re- 
tire pour vous Epargner la honte de m'cn 
avoir fait un reproche. 

Clairfons gen alla furieux, & bien reſolu 
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de ne plus revoit une femme qu'il avoit ſi 
tendrement aimee, & qui le congẽdioit avec 
tant d'inhumanitre. 

Lucile rendue A elle-mème, ſe ſentit 
comme ſoulagee d'un fardeau qui Pacca- 
bloit. Mais d'un core les dangers de Pamour 
qu'elle venoit de connoitre , de autre la 
riſte per ſpective d'une erernelle indifference, 
ne lui laiſſerent voir dans Payenir que de 
cruelles inquierudes , ou que des ennuis ac- 
cablans. He quoi, diſoit-elle , le Ciel ne 
m'a-r-il donne un cœur ſenſible que pour 
me rendre le jouet d'un fat, la victime d'un 
tyran , ou la triſte compagne d'une eſpece 
de Sage qui ne s'affecte & ne s meut de tien? 
Ces reflexions la plongerent dans une lan- 
gueur qu'elle ne put diſſimuler: ſa ſociere 
ven reſſentit, & devint bicntor auſſi rriſte 
qu'elle. Les femmes, dont ſa maiſon ętoit 
le rendez - vous, en furent alarm&es. Elle eſt 
perdue , dirent - elles, fi nous ne la retirons 
de cet Etat funeſte; la voila degoiirte du 
nonde; elle n' aime plus que la ſolitude: 
s ſympromes de ſa mtlancolic deviennent 
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chaque jour plus terribles; & a moins de ral 
quelque paſſion violente qui la ranime , il MW © 
eſt à craindre qu'elle ne retombe en puiſ- 
if ſiance de mari. Ne connoifſons-nous per- on 
| 1 ſonne qui puiſſe tourner cette jeune tete? l. 
Blamze lui-meme s' eſt mal pris, & n'en de 
eſt pas venu à bout. Pour ce Clairfons, lu 
ſur lequel nous comprions , c'eſt un petit 
"for qui aime comme un fou, il neſt pas : 
Etonnant qu'elle en ſoit excedee. Atten- my 
dez, dit Cephiſe, apres avoir reve quelque 
tems; Lucile a du romaneſque dans Vef- r 
ptit, il lui faut de la feerie , & le magyui- th 


fque Dorimon eſt juſtement Phomme qui 7 

5 . 3 le 

| lui convient. Elle en raflolcra , Jen ſuithy i 

| | Sure 3 engageons-la ſeulement à lui allet i 
| demander à ſouper dans fa belle maiſo _ 
| de campagne : je me charge de le prevenit j 


&& de lui faire ſalegon. La partie fut acecp- 
tee, & Dorimon en fut averti. 
Dorimon eroit l'homme du monde qui (x 
voit le mieux quels ᷑toient les plus habiles 
| Alrtiſtes, qui les accueilloit avec le plus de 
| graces , & qui les recompenſoir le plus libe- 
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talement; auſſi avoit- il la reputation de 
connoiſſeut & d'homme de goùt. 

Si dans quelques ſiecles on liſoit ce Conte, 
on le croitoit fait a plaiſir , & le ſejout que 
je vais decrire, paſleroit pour un Chateau 
de Fees z mais ce n'eſt pas ma faute ſi le 
luxe de notre tem; le diſpute au merveil» 
leux des Fables, & ſi dans la peinture 
de nos folies la yraiſemblance manque a la 
yerite, 3 
Sur les riches bords de la Seine, s'eleve 
en amphiteatre un coreau expoſe au pre- 
miers rayons de l'aurore, & aux feux at- 
dens du midi. La forer qui le couronne, 
le defend du ſouffle glace des vents du 
Nord, & de l'humide influence du cou- 
chant. Du ſommet de la colline tombent 


en caſcades trois ſources abondantes d'une 


eau plus pure que le cryſtal; la main in- 

duſttieuſe de Varr les a conduites par mille 

derours ſur des pentes de verdure, Tantor 

ces eaux ſe diviſent, & ſerpentent en ruiſ- 

ſeaux; tantòt elles ſe rèuniſſent dans des 

baſſins on. le ciel ſe plait a ſe miret; ragtor 
| D iij 
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elles ſe precipitent & vont fe briſer contre 
des rochers taillés en grotrtes , où le ciſeau 
a imitè les yeux varies de la Nature. La Seine 
qui ſe courbe au pied de la colline , les re- 
coir dans ſon paiſible ſcin , & leur chüte 
rappelte ce tems fabulcux , ou les Nymphes 
des fontaines deſcendoient dans l'humide 
Palais des fleuves, pour y temperer les ar- 
deurs de la jeuneſſe & de l'amour. 

Un caprice ingenieux ſemble avoir defline 
les jardins que ces ondes artoſent. Toutes 
les parties de ce riant rableau ſont d'accord 
ſans monotonie: la ſymmetrie meme en eſt 
piquante ; la vue s'y promene ſans laſſitude 
& 8$y repoſe ſans ennui. Une elegance 
noble, une richeſſe bien menagte , un gotir 
male, & pouttant dclicat , ont pris ſoin 


d'embellit ces jardins. On n'y voir rien de 


neglige , tien de recherche avec trop d'art. 
Le concours des beautes ſimples en fait la 
magnificence; & Vequilibre des maſſes, 
joint à la variete des formes, produit cette 
belle hatmonie qui fait les delices des yeux. 
Des boſquets ornés de ſtatues, des tteil- 
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lages faconnes en corbeilles & en berceaux, 
decorent tous les jardins connus; mais le 
plus ſouvent ces richeſſes &ralces ſans intelli- 
gence & ſans goũt, ne cauſent qu'une ad- 


-miration froide & triſte, que ſuit de pres la 


ſatiere, Ici Pordonnance & l'enchainement 
des parties ne fait de mille ſenſations di- 
verſes qu'un enchantement continu. Le ſe- 
cond objet qu'on decouvre , ajoute au plai- 
fir que le premier a fait; & l'un & l'autre 
s' embelliſſent encore des charmes de l'objet 
nouveau qui leur ſuccede ſans les effacer. 
Ce payſage delicieux eſt rermine par un 
Palais d'une architecture actienne: l'ordre 
corinthien Jui-meme a moins d'elegance & 
de legerere. Ici ces colonnes imitent les pal- 
miers unis en berceaux. La naiſſance des 
palmes forme un chapiteau plus naturel & 
auſſi noble que le vaſe de Callimaque. Ces 
palmes $'entrelacent dans l'intervalle des 
colonnes, & leuts volutes naturelles dero= 
bent aux yeux ſEduirs la peſanteur de b'en- 
tablement. Comme les colonnes ſuffiſent 
a la ſolidité de Vedifice , elles laiſſent 
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aux murs une tranſparence continue, au 
moyen des vuides menages avec art. On 
n'y voir point de ces toits redoubles qui 
Ecraſent notte architecture moderne; & Vir- 
regularitè choquante de nos cheminees go- 
thiques ſe perd dans le couronnement. 

Le luxe intérieur du Palais répond à la 
magnificence des dehors. C'eſt le temple des 
arts & du gour. Le pinceau, le ciſeau, le 
| buria, tout ce que Vinduſtrie a invente pour 
les delices de la vie, y eſt trale avec une 
ſage profuſion 3 & les volupres , filles de 
_ Populence , y flattent Vame par tous les 
ſens. e 
Lucile fut &blouie de tant de magnificen- 
ce; la premiere ſviree lui parut un ſonge: 
ce ne fut qu'un tiſſu de ſpectacles & de fe- 
tes dont elle s'appergut bien qu'elle ètoit la 
divinite. L'empteſſement, la vivacité, la 
galanterie avec laquelle Dorimon fit les hon- 
neurs de ce beau ſcjour , les changemens 
de ſcene qu'il produiſoit d'un ſeul regard, 
Pempire abſolu qu'il ſembloir exercer ſur les 
arts & ſur les plaiſirs , rappelloient a Lucile 


vs 
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tout ce qu'elle avoir lu des plus celebres en- 
chanteurs. Elle n'oſoit fe fier a ſes yeux, 
& le croyoit enchantee elle-meme. Si Dori- 
mon eur prohre de l'ivreſſe ou elle eroir 
plongee , peur-erre le ſonge evr-il fini comme 
finiſſent les romans nouveaux. Mais Dori- 
mon ne fut que galant; & tout ce qu'il oſa 
ſe permettre, fut de demander 4 Lucile 
qu'elle vint quelquefois embellir ſon Her- 
mitage : car C'eſt ainſi qu'il nommoit ce 
ſejour. | | 

Les compagnes de Lucile l'avoient obſet- 
yee avec ſoin. Les plus experimenttes juge- 
rent que Dorimon S'toiĩt trop occupe de ſa 
magnificence , & pas aſſez de ſon bonheur. 
II falloit ſaiſir, diſoient-elles , le premier 
moment de la ſurptiſe: c'eſt une eſpece 


fois. | 
Cependant Lucile, la t&te remplie de 
tout ce qu'elle venoit de voir, ſe faiſoit de 
Dorimon lui - meme la pius merveilleuſe 
idee, Tant de galanterie ſuppoſoit une 
imagination vive & brillante, un eſpric 


de taviſſement que Von n'eprouve pas deux 
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culrive , un gour dilicar „& un amant, 
sil Peroic jamais, tout occupe du ſoin de 
plaire. Ce potttait quoiqu'un peu flarte, 
ne manquoit pas de reſſemblance. Dorimon 
ètoit jeune encore, d'une figure intereſſan- 
te, & du caractere le plus enjoue. Son eſ- 
prit eroir tout en ſaillies; il avoit dans le 
ſentiment peu de chaleur; mais beaucoup 
de fineſſe. Perſonne ne diſoit des choſes 
plus galantes; mais il n'avoit pas le don de 
les perſuader: on aimoit à l'entendre, on 
ne le croyoit pas. C' toit l' homme du monde 
le plus ſeduiſant pour une coquette; le moins 
dangereux pour une femme A ſentiment, 
Elle conſentit à le revoir chez lui, & 
ce futent de nouvelles feres. Mais en vain 
la galanterie de Dorimon y avoit raſſem- 
ble tous les plaiſirs qu'elle faiſoir nattre ; 
en vain ces plaiſirs furent varies a chaque 
Inſtant avec autant Carr que de gouit : Lu- 
cile en fut d'abord legerement èmue, bien- 
ror apres raſſaſite; & avant la fin du jour 
elle congut qu'on pouvoit s'ennuyer dans 
ce ſejour delicieux, Dorimon, qui ne la 
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quirtoir pas, mir en uſage tous les talens 
de plaire : i] lui rint mille propos ingenieux , 
il y en mela meme de tendtes; mais ce n'ë- 
toit point. encore ce qu'elle avoir imagine. 
Elle croyoit trouver un Dieu, & Dorimon 
wetoĩt qu'un homme; le faſte de ſa maiſon 
eclipſoit , les proportions n'ètoient pas 
eardees; & Dorimon , en ſe ſurpaſſant, 
fur toujours au deſſous de Videe que don- 
noit de lui tout ce qui l'environnoit. 

Il etoir bien loin de ſoupconner le tort 
que lui faiſoir cette comparaiſon dans Veſ- 
prit de Lucile, & il n'attendoit qu'un mo- 
ment heureux pour profiter de ſes avantages. 
Apres le concert & avant le ſoupè, il l'a- 
mena, comme par hazard, dans un cabinet 
ſolitaire, on elle iroir rèver, diſoit- il, 
quand elle autoit des momens d'humeur. La 
porte s'ouvre , & Lucile voir ſon image 
reperee mille fois dans des trumeaux Eblouiſ- 
ſans, les peintures voluptueuſes dont les 
panneaux Eroient couverts , ſe multiplioient 
autour delle, Lucile crut voir en ſe mirant 
| la Deefſe des Amours. A ce ſpectacle il lui 
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Echappa un cri de ſurpriſe & d' admiration, 
& Dorimon ſaiſit inſtant de cette emotion 
ſoudaine. Regnez ici, voila votte Trone, 
lui dit-il, en lui montrant un ſopha , que 
la main des Fees avoir ſeme de fleurs. Mon 
Trone! dir Lucile en s' aſſeyant, & ſur le 
ton de la gaieté: mais oui, je m'y trouve 
aſſez bien, & je ſuis Reine d'un joli Peu- 
ple. Elle parloit de la foule des Amouts 
qu'elle appetcevoit dans les glaces. Parmi ces 
ſujets, daigneriez - vous m'admettre, dit 
Dorimon avec ardeur , en ſe jettant 2 ſes 
genoux? Ah! pour vous, dit-elle d'un ait 
ſerieux, vous n'etes pas un enfant; & 4 
ces mots elle voulut ſe lever: mais il la re- 
tint d'une main hardie, & l'effort qu'elle 
fit pour s' echapper, le rendit plus audacieux. 
Od ſuis- je donc, dit-elle avec frayeur? 
Laiſſez- moi, laiſſez-moi , vous dis- je, ou 
mes Ctis.. . Ces mots lui en impoſerent, 
Excuſez , Madame, dit- il, une impru- 
dence dont vous etes un peu la cauſe, Ve- 
nir ici tere-a-tete ſe repoſer ſur ce ſopha, 
comme vous avez fait, c'eſt donner à en- 
tende, 
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vois bien que cela ne veut rien dire; nous 
nous ſommes mal entendus. Oh! tres-mal , 


dit Lucile en ſortant courroucee ; & Dori- 


mon la ſuivit un peu confus de ſa mepriſe. 


Heureuſement leur abſence n'avoir pas ere 


aſſez longue pour donner le tems d'en me- 
dire. Lucile diſſimulant ſon trouble, an- 
nonga qu'elle venoit de voir un cabinet 
neès-bien decore. On y courut en foule; & 
les cris d' admitation ne furent interrompus 
que par Parrivee du ſoupé. 

La ſomptuoſitè de ce feſtin ſembloir ren- 
cherir encore ſur tous les plaiſits qu'on avoir 
goütẽs. Mais Dorimon cut beau prendre ſur 
lni-meme , il n'eut point cette gaietẽ qui lui 
ftoir fi naturelle; & Lucile ne tẽpondit aux 


galanteries qu'on lui adteſſoit pour la tirer 


de ſa rèverie, que par ce ſourire force, avec 

lequel la politeſſe rache de deguiſer la mau- 

vaiſe humeur. _ | 
Voila, lui dirent ſes amies, en ſe retirant 

avec elle, voila Vhomme qui vous convient: 
Tome III. E 


tendre, ſelon Puſage regu , qu'on veut bien 
ſouffrir un peu de violence. Avec vous je 
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avec lui la vie eſt un enchantement conti- 
nuel; il ſemble que tous les plaifirs recon- 
noiſſent ſa voix: des qu'il e „ ils 
arrivent en foule. 

Il eneſt , dit froidement Lucile, qui ne 
ſe commandent point: ils ſont au- deſſus 
des richeſſes; on ne les trouye que dans ſon 
cœut. Ma foi, ma chere enfant, lui dit 
Cephiſe , vous eres bien difficile. Oui, Ma- 
dame, bien difficile, repondir - elle avec 
un ſoupir; & pendant tour le reſte du 
voyage elle garda un profond ſilence. Ce 
n'eſt là qu'une jolie femme manquee , dirent 
ſes amizs en la quittant. Encore fi ſes caprices 
Etoient enjoués, on Sen amuſeroit; mais 
rien au monde n'eſt plus triſte. C'eroir bien 
la peine de ſe ſẽpater de ſon mari , pour ere 
prude dans le monde! 

Eſt-ce donc là ce monde  vante, diſoit 
de ſon cdr& Lucile ? Jai parcouru rapide- 
ment tout ce qu'il y a de plus aimable; 
qu'ai- je trouve ? un fat, un jaloux, un 
homme avantageux qui $'attribue comme 
autant de charmes ſes jardins , ſon Palais 
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& ſes fetes, & qui croir que la vertu la 


plus ſevere ne demande pas mieux que de 
lui ceder. Ah! que je hais ces faiſeurs de 
Romans qui m'ont bercee de leurs fables! 
L'imagination pleine de mille chimeres , 
ſai trouvè mon mari inſipide; & il vaut 
mieux que tout ce que j'ai vu. Il eſt ſimple ; 
mais ſa ſimplicire n'eſt-elle pas mille fois 
preferable aux vaines pterentions d'un 
Blamze 2? il eſt tranquille dans ſes goũts; & 
que deviendrois-je Sil toit violent & paſ- 
fonns comme Clairfons? il m'aimoit peu, 
mais il n'aimoir que moi; & fi j avois été 
raiſonnable , il m'aimoit aſſez pour me ten- 
dre heureuſe, Je n'avois point avec lui de 
ces plaiſirs faſtueux & bruyans qui nous 
enivrent d'abord , & qui bientor nous exce- 
dent; mais ſa complaiſance , ſa douceur , 
ſes attentions delicares me mEnageoient à 
chaque inſtanr des plaifirs plus purs, plus 
ſolides, ſi j'avois bien ſu les goũter. Inſenſce 
que j'etois! je courois après des illuſions, 
& je fuyois le bonheur mème: il eſt dans le 
| | E ij 
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ſilence des 8 „ dans Phquilibee & le 
repos de Pame. Mais, helas ! il eſt bien 
tems de reconnoitre mes erreurs , quand elles 
m'ont fait perdre Pamitie , la confiance, 
peut - tre Veſtime de mon mati! Graces au 
Ciel, je n'ai a me reprocher que les imptu- 
dences de mon age. Mais Liſere eſt · il oblige 
de m'en croire, & daigneroit- il m'ecouter? 
Ah! qu'il eſt mal-aiſe de rentter dans ſon 
devoir quand on en eſt une fois ſorti! Mal- 
aiſe! Pourquoi donc? Qui me retient? La 
_ crainte d'etre humilice ? Mais Liſere eſt hon- 
nere-homme 3 & vil m'a epargn&e dans mes 
erreuts, m'accableroit- il dans mon retour? 
Je wai qu'à me detacher d'une ſociere rer 
nicieuſe, A vivre chez moi avec celles de 

mes amies que mon Epoux teſpecte „& que 
je puis voic ſans rougir. Tant qu'il m'a vue 
livrèe au monde, il ne eſt pas rapprockt 
de moi; mais s'il me voit rendue à mois 
meme , il daignera peut · ètte me rappellet 
lui; & fi ſon cœur ne m'eſt pas tendu, la 
ſeule conſolation qui me reſte eſt celle de 
m'en rendre digne: je ſerai du moins rëcon- 
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cilite avec moi-meme ; ö ſi je ne To Pare 
avec mon mari. 

Liſere en gẽmiſſant l'avoit ſuivie des yeux 
dans le tourbillon du monde: il comptoit 
ſur la juſteſſe de ſon eſptit & ſur l'honnètete 
de fon ame. Elle ſentita, diſoit- il, la fri- 
yolite des plaiſirs qu'elle cherche, la folie 
des femmes, la vanire des hommes, la 
fauſſete des uns & des autres; & fi elle 
revient vertucuſe , ſa vertu men ſera que 


plus affermie par les dangers. qu'elle aura 


courus. Mais aura-t-elle echappe a tous les 
ecucils qui Lenviropinent, aux charmes de 


la louange , aux pieges de la ſeduction , 


aux attrairs de la volupte? L'on mepriſe 
le monde quand on le connoir bien; mais 
on s'y livre avant de le connoitre, & ſou- 
vent le cœut eſt Egare avant que la raiſon 
Veclaire. O Lucile! $ecrioir-il en regardant 
le portrait de (a femme, qui Eroir dans la 
ſolitude ſon unique entretien, © Lucile! 
vous éticz ſi digne d'étte heureuſe! & je 
me flattois que vous le ſeriez avec moi. 
Helas ! peut=erre quelget un de ces jolis cote 
Ei 
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rupteurs qui font Pornement & les malheurs 
du monde, eſt- il actuellement occupe a 
Aeduire ſon innocence, & ne s obſtine à (a 
defaire que pour le plailir de gen glorifiet, 
Quoi, la honte de ma femme tleyeroir entre 
nous une ᷣéternelle barriere ! Il ne me ſetoit 
plus permis de vivre avec celle dont la mott 
ſeule devoit me ſeparer ! Je Vai trahie en 
Pabandonnant. Le Ciel m'avoit choiſi pout 
gardien de ſa jeuneſſe imptudente & fragile. 
Je n'ai conſultè que Vuſage , & je n'ai été 
frappé que de Videe da d' etre hai 
comme un tyran. | 

Tandis que Liſere flottoit ainſi dans cette 
cruelle incertitude , Lucile n'toit pas moins 
agitẽe entre le deſit de'retourner A lui, & la 
crainte d'en @tre rebutte. Vipgt fois, apres 
avoir paſſe la nuit a'gemir & à pleurer, elle 
s' toit ley6e dans la-reſolution d'aller atten- 
dre ſon réveil, de ſe jetter a ſes pieds, & 
de lui demander pardon. Mais une honte 
qui eſt bien connue des ames ſenſibles & dé- 
licates, avoit toujours retenu ſes pas. Si 
'Liſere ne la mepriſoir point, Sil conſervoit 
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its encore pour elle quelque ſenſibilitè, quelque 
eſtime; depuis le tems qu'elle ayoir rcompu 
la ¶ avec ſes ſociẽtés, depuis qu'elle vivoir re- 
t. tire & ſolitaire, comment n'avoit-il pas 
e daigne la voir une ſeule fois? Tous les jours, 
it en paſſant, il s'informoit de la ſanté de 
t Madame; elle Ventendoir , elle eſperoir 
2 IF qu'a la fin il demanderoir a la voir; chaque 
't jour cet efpoir renaiſſoit; elle attendoit 
. toute tremblante le moment du paſſage de 
© | Liſere ; elle $'approchairt le plus pres qu'il 
1 lui &oic poſſible pour Vecourar , & ſe retiroir 
toute en larmes apres ayoir entendu deman- 
der en paſſant: Comment ſe porte Madame? 
Elle auroit voulu que Liſere fur inſtruit de 
ſon repentir , de ſon retour à elle - mème: 
mais à qui ſe hier, diſoit-elle? A des amis? 
: En eſt:il d'aſſez ſtirs, d aſſez diſcrets, d'aſſex 
ſages pour une entremiſe ſi delicate? Les uns 
en auroient les talens, & n'en auroient pas 
le zele; & les autres en auroient le zele , & WA 
aden auroient pas les talens: d'ailleurs il eſt 11 
ii dur de confier aux autres ce qu'on n'oſe 1 
Sayouer a ſoi-meme ! Une Lettre. , mais 
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que lui &crirois-je ? des mots vagues ne le 
toucheroient pas, & les détails ſont fi 
humilians ! Enfin , il lui vint une idée dont 
ſa delicareſſe & a ſenfibilice furent &gale- 
ment ſatisfaites. Liſere $ttoit abſentt᷑ pour 
deux jours, & Lucile ſaiſit le tems de ſon 
abſence pour extcuter fon deſſein. 

Liſere avoir un vieux domeſtique que 
Lucile avoit vu s'attendrir au moment de 
leur ſeparation , & dont le zele, Phonnetett, 
la diſcrẽtion lui ẽtoient connus. Ambroiſe, 
lui dit-elle, j'ai un ſervice à vous deman- 
der. Ah! Madame, dit le bon-homme, 
ordonneꝛz; je ſuis 4 vous de toute mon ame: 
plir à Dieu que vous & mon Maitre vous 
vous aimaſliez comme je vous aime! Je ne 
ſais qui de vous deux a tort, mais je vous 
Plains tous les deux: c'&toir un charme de 
vous voir enſemble , & je ne vois plus rien 
ici qui ne m'afflige, depuis que vous faites 
mauvais menage. C'eſt peut-etre ma faute, 
dit Lucile humilice 3 mais, mon enfant, 
le mal n'eſt pas ſansremede : fais ſeulement 
ce que je te dirai, Tu ſais que mon portrait 
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eſt dans la chambre de ton Maitre: — Oh, 
oui, Madame, il le ſait bien auſſi; cat il 
s' enfetme quelquefois avec lui des journtes 
entieres : c'eſt toute ſa conſolation; il le 
regarde, il lui parle, il ſoupire a faire pirie, & 
je vois bien que le pauvre homme aimeroir 
encore mieux s' enttetenit avec vous, qu'avec 
votre reſemblance. — Tu me dis- la des 
choſes fort conſolantes, mon cher Am- 
broiſe; mais va prendre ce portrait en ca- 
chette, & choilis, pour Vapporter chez 
moi, un moment od tu ne ſois vu de per- 
ſonne, — Moi, Madame, priver mon 
Maitre de ce qu'il a de plus cher au monde? 
Demandez - moi plutòt ma vic. Raſſute - toi, 


teprit Lucile, mon deſſein n'eſt pas de Pen 
ptiver. Demain au ſoit tu viendras le pren- 


dre & le temettte en place: je te deman- 
derai ſeulement d n'en tien dire à mon 
mari. A la bonne heute, dit Awbroiſe, Je 
ſais que vous eres la bonte mème, & vous 
ne voudricz pas me donner, à la fin de mes 


jours, le chagtin d'avoir aflige mon Maitre. 
Le fidele Ambroiſe exécuta l'ordre de Lu- 
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cile. Elle avoit dans ſon portrait l'ait tendre 
& languiſſant, qui lui ecoir narurel ; mais 
ſon regard etoir ſercin , & ſes cheveux 
Eroient meles de fleurs. Elle fit venir ſon 
Peintre , lui ordonna de la repreſenter eches 
velée, & de faire couler des larmes de ſes 
yeux. Des que ſon idée fur remplie, le ta- 
bleau fur replace dans Vappartemenr de Li- 
ſere. Il arrive, & bientor ſes yeux ſe levent 
ſur cet objet cheri. Il eſt aiſe de conceyoir 
quel fur Vexces de ſa ſurpriſe, Les cheveux 
&pars le frappent d'abord : il approche , & 
il voir couler des larmes. Ah! g'ecria-t-il , 
ah, Lucile! ſont- ce les larmes du repentir ? 
Eſt-ce 1a la douleur de l'amour ? 11 ſort 
tranſports, il vole chez elle, il la cherche 
des yeux, & il la trouve dans la meme 
ſituation ou le tableau la lui avoir pte ſentẽe. 
Immobile un inſtant, il la contemple avec 
attendtiſſement; & rour-4-coup ſe precipi- 
tant a ſes genoux: eſt-il bien vrai, dit- il, 
que ma femme me ſoit rendue? Oui, dir 
Lucile avec des ſanglots, oui, ſi vous la 


trouycz encore digne de vous. Peut - elle 
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raſſure-roi , je connois ton ame, & je rai 
jamais ceſſè de te plaindre & de t'eſtimer, 
Tu ne reviendrois pas à moi ſi le monde 
avoir pu te ſeduite, & ce retour volontaire 
eſt la preuve de ta vertu. Oh ! graces au 
Ciel, dir - elle (le cœur ſoulage par les 
pleurs qui couloient en abondance de ſes 
yeux) graces au Ciel, je n'ai a rougir d'au- 
cune foibleſſe honteuſe : j'ai été folle, mais 


j'ai ere honnete. Si j'en doutois , ſerois- tu 


dans mon ſcin , reprit Liſere? & aces mots... 
Mais qui peut rendre les tranſpotts de deux 
ceurs ſenſibles , qui, apres avoir gemi d'une 
ſeparation cruelle , ſe reunifſenc pour tou- 


jours? En apprenant leur reconciliation , 


leurs gens furent ſaiſis de joic , & le bon 
homme Ambroiſe diſoir , les yeux mouillés 
de larmes: Dieu ſoit loue , je mourrai 


content. 
Depuis ce jour, la tendre union de ces 


Epoux ſert d' exemple à tous ceux de leur 


avoir ceſle de l'ètte, reprit Liſere en la ſer- 
rant dans ſes bras? Non, mon enfant, 
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| Sge. Leut divorce les a convaincus que le 
monde n'avoit rien qui pũt les dẽdommaget 
hun de l'autre; & c'eſt ce que Jappelle un 
divorce heuteux. 
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. de ces bons peres de famille, qui 
nous rappellent Page d'or , Feliſonde , avoir 
marie Hortence, ſa fille unique, au Baron 


de Valſain, & ſa niece Amelie au rider 5 


de Luſane. 


Valſain, galant ſans afſiduite, aſſez tendte 


fans jalouſie, rrop*occupe de ſa gloire & de 
ſon avancement pour gerablir le gardien de 
fa femme, la laiſſoit, ſur ſa bonne foi, ſe 
livrer aux diſſipations d'un monde, o, 
repandu lui - meme , il ſe plaiſoit à la voir 
briller, Luſane plus recueilli , plus aſſidu , 


ne reſpiroit que pour Amelie , qui, de ſon 


core , ne vivoit que pour lui. Le ſoin mu- 
tuel de ſe complaire les occupoit ſans ceſſe, 
& pour eux le plus ſaint des deyoirs étoit le 
plus doux des plaiſits. 

Le vieux Feliſonde jouiſſeit de l'union de 
fa famille, quand la mort d' Amélie & celle 


de Valſain y repanditent la iriſteſſe & le 
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1 deuil. Luſane, dans ſa douleur, n'avoit pas 
. meme la conſolation d'ètre pere; Valſain 
lt laiſſoit à Hortence deux enfans avec peu de 
bien. Les premiers regrets de la jeune veuve 
n'eurent pour objet que ſon epoux ; mais on 
a beau s'oublier ſoi-meme, on y revient 
inſenſiblement. Le tems du deuil fut celui 
des reflexions. 

A Paris , une jeune femme qui n'eſt que 
diflipee, eſt a Vabri de la cenſure tant qu'elle 
eſt au pouvoir d'un mati: Von ſuppoſe que 
le plus interefle doit erre le plus difficile; & 
ce qu'il approuve , on n'oſe le blamer : mais 
livree à elle-meme , elle rentre ſous la tutele 
d'un Public ſevere & jaloux , & ce n'eſt pas 
a vingt-deux ans que le veuvage eſt un eat 
libre. Hortence vit donc bien qu'elle eto:: 
trop jeune pour ne dependre que d'elle-meme, 
1 & Feliſonde le vit encore mieux. Un jour 
ce bon pere confia ſes craintes à Luſane ſon 
neveu. Mon ami, lui dit-il, tu es bien 4 


toi. Je n'ai qu'une fille, tu ſais fi je l'aime, 
& tu vois les dangers qu'elle court, Ce 


plaindre', mais je le ſuis beaucoup plus que 
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monde qui a ſeduite, la rappelle ; ſon 

deuil fini , elle va s'y livrer 3 & je crains, 
tour vieux que je ſuis, de vivre aſſezʒ pour 
zroir à rougir, Ma fille a un fond de vettu; 
mais notre vertu eſt en nous, & notre hon- 
neur, cet honneur ſi cher, eſt dans l'opi- 
nion des auttes — Je vous entends, Mon- 
eur 3 & s'il faut l'avouer, je partage votre 
inquiètude. Mais ne peut- on pas déterminer 
Hottence a un nouvel engagement > — He, 
mon ami! quelles raiſons na-r-elle pas A 
m'oppoſer ! deux enfans , deux enfans ſans 
fortune; car tu ſais que je ne ſuis pas riche , 
& que leur pere etoit ruine, — N'importe, 
Monſieur , conſulrez Hortence: je connois 
un homme, $il lui convenoit, qui penſe 
aſſez bien, qui a le cœur aſſez bon pour 
ſervir de pete a ſes enfans. Le vieux bon- 
homme crut Pentendre. O toi, lui dit-il 
qui faiſois le bonheur de ma niece Amélie, 
toi que j'aime comme mon fils, 'Luſane ! 
Le Ciel lit dans mon -cceur.... Mais, dis- 
moi , Lẽpoux que tu propoſes , connoit - il 
ma fille? n'eſt-il point-cffraye de ſa jeuneſſe, 
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reſſemble: heureuſe moi-meme avec Valſain, 


ponſe, vint la rendre à ſon neveu. Si vou 
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de fa legeretẽ, de b'eſſor qu'elle a pris da 
le monde? — Il la connoit comme voi 
meme , & il ne Ven eſtime pas moins. Fel 
ſonde ne tarda point à pat ler a ſa fille. Oui, 
mon pere, je conviens, lui dit elle, que mi 
poſition eſt delicate. S'obferver , ſe ctaindi 
ſans ceſſe, @rre dans le monde comme deyan 
ſon Juge, c'eſt le ſott d'une veuve à mon 
age : il eſt pẽnible & dangereux. — He bien, 
ma fille, Luſane m'a parle d'un Epoux qul 
te conviendroit.— Luſane, mon pere! ah! 
Sil eſt poſſible, qu'il m'en donne un qui lu 


je ne laiſſois pas quelque fois d'envier le fort 
de fa femme. Le pere, enchant de (a t- 


ne me flattez pas, lui dit Luſane, demain 
nous ſerons tous contens. — Quoi ,' mon 
ami, c'eſt roj } — C'eſt moi - meme, — h 


| Helas! mon cœut me Vavoit dit, Oui, c'eſt f 


moi, Monſieur, qui veux faire la conſola- ! 
tion de votre vieilleſſe, en tamenant i ſc 

devoirs une fille digne de vous. Sans donner 
dans des travers indécens, je vois qu' Ho- 
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tence a ptis tous les airs, tous les ridicules 
d'une femme à la mode. La vivacité, le 
caprice , Penvie de plaire & de s'amuſet 
Font engagée dans le labytinthe d'une ſo- 
ciere bruyanre & ftivole; il s'agit de Pen 
tetiter. J'ai beſoin pour cela d'un peu de 
courage & de reſolution : j'aurai peut-ètre 
des latmes à combattre, & c'eſt beaucoup 
pour un cœur auſſi ſenſible que le mien 3 
cependant je vous reponds de moi. Mais 
vous, Monſieur, vous &rtes pere; & fi 
Hortence venoit fe plaindre a vous... — 
Ne crains rien; diſpoſe de ma fille, je la 
conſie à ta vettu: & fi ce n'eſt pas aſſez de 
Pautorice d'un Epoux , je te remers celle 
d'un pere. | 
Luſane fut regu d'Hortence avec les gra- 
ces les plus touchantes. Croyez voir en moi, 
lui dit-elle, l' pouſe que vous avez perdue; 
fi je la remplace dans votte cœur, je n ai 
plus rien A regretter. 

Quand il s'agit de dreſſer les en Mon- 
ſieur, dir Luſane à Feliſonde, n'oublions 
pas que nous avons deux orphelins. L'etat 
F iij 
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de leur pere ne lui a pas permis de leur 
laiſſer un gros héëritage; ne les priyons pas 
de celui de leut mere, & que la naiſſance 
de mes enfans ne ſoit pas un malheur pour 
eux. Le vieillard fut touchè juſqu' aux latmes 
de la generofite de ſon neveu, qu'il appella 
des ce moment ſon fils. Hortence ne fut pas 
moins ſenſible aux procedes de ſon nouvel 
Epoux. Le plus elegant equipage , les plus 
riches habits, les bijoux les plus précieux, 
une maiſon ou tout reſpiroit le got, l'agre- 
ment, Populence , annoncerenta cette jeune 
femme un mari ſoigneux de tous ſes plaiſits. 
Mais la joie qu'elle en reſſentit ne fut pas. de 
longue durte. | 

Des que le calme eut ſuccede au tumulte 
des noces , Luſane crur devoir s'expliquet 
avec elle ſur le plan de vie qu'il vouloit lui 
tracer. Il prit pour cet eutretien ſcrieux le 
moment pailible du reveil; ce moment ou 


le ſilence des ſens laiſſe à la raiſon toute ſa 


liberté, où Vame elle - meme appailee par 
Fevanouifſement du ſommeil, ſemble renai- 


| tre avec des idées pures , & fe poſledant 
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ur toute entiere , ſe coutemple & lit dans ſon 
Pas ſein , comme on voit au fond d'une eau 
ce claire & ttanquille. . 
ur Ma chere Horrence , lui dil, „je veux 
nes que vous ſoyez heureuſe, & que vous le ſoyex 
lla toujours. Mais il vous en coũtera de legers 
pas WW Cactifices , & j'aime mieux vous les deman- 
vel der de bonne-foi , que de vous y engager 
lus par des derours qui marqueroient de la de- 
X, fiance, Vous avez paſſe avec le Baron de 
re- Valſain quelques annecs agreables. Fair pour 
ine le monde & pour les plaiſirs, jeune, bril- 
IS. lant & diſſipè lui-meme , il vous inſpiroir 
de tous les goüts. Mon caractere eſt plus ſé- 
| ricux , mon erat plus modeſte , mon humeur 
ilte un peu plus ſevere; il ne m'eſt pas poſſible 
uer de prendre ſes mœuts, & je crois que c'eſt 
lui un bien pour vous. La route que vous avez 
le ſuivie eſt ſemte de fleurs & de piéges; celle 
ou MW que nous allons tenir, a moins d'attraits & 
{a moins de dangers. Le charme qui vous en- 
par vitonnoit ſe fut diflipe avec la jeuneſſe; les 
Nats jours ſeteins que je vous prepare ſeront leg 
ant memes dans tous les tems. Ce n'eſt pas au 
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milieu du monde qu'une honnete femme 
trouve le bonheur; eſt dans l'intérieur de 
ſon menage, dans l'amour de ſes devoirs, 
dans le ſoin de ſes enfans, & dans le com- 
merce intime d'une e e N de PR 
de bien. 
Ce debur nf * ſurpriſe 4 Hor 
rence, ſur - tout le menage ètonna ſon oreille; 
mais prenant le ton de la plaiſanterie: Je 
ſerai peut- tre quelque jour, lui dit-elle, 
une excellente mènagere; quant a preſent je 
n'y enrends rien. Mon devoir eſt de vous 
aimer; je le remplis: mes en fans n'onr pas 
encore beſoin de moi: pour ma ſociere,, vous 
ſavez bien que je ne vois que d'honnétes- 
gens. — Ne confondons pas, ma chere 
amie, les honneres gens avec les gens de 
- bien. — Oui j'entends votre diſtinction; 
mais en fait de connoiſſances, l'on ne doit 
pas ètre ſi difficile. Le monde tel qu'il et 
m'amuſe, & ma facon d'y vivre n'a rien 
d'incompatible avec la decence de votre 
tat: ce n'eſt pas moi qui porte la robe, & 
je ne yois pas pourquoi Madame de TLuſane 
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ſeroĩt plus obligẽe de ꝰ ennuyer que Madame 
de Valſain. Soyez donc, mon cher Preſi- 
dent, auſſi grave qu'il vous plaira; mais 
trouvez” bon que votre femme ſoit erourdie 
encore quelques anntes : chaque age ame- 
nera ſes goiits. C'eſt dommage, teprit Lu- 
ſane , de te ramener au ſerieux , car tu es 
charmante quand tu badines. Il faut ce- 
pendant te parler raiſon. Dans le monde 
aimes- tu ſans choix tout ce qui le compoſe? 
—— Non pas en detail; mais enſemble , tout 
ce mélange me plait aſfſez, — Quoi! les 
mechans , par exemple ? 


— Les mechans 
ont leur agrement, — Ils ont celui de 
donner un tour ridicule aux choſes les plus 
ſimples, un air criminel aux plus innocen- 
tes, & de publiet, en les exagtranr , les 
foibleſſes ou les travers de ceux qu'ils vien- 
nent de flatter. Il eſt certain qu'au 
ptemier coup-d'cil on eſt effrays de ces 
earacteres, mais dans le fond ils ſont peu 
dangereux : depuis qu'on medit de tout le 
monde, la m&diſance ne fait plus aucun 
mal: c'eſt une eſpece de contagion qui s' af - 
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foiblit a meſute qu'elle s' tend. — Et ces 
etourdis., dont les ſeuls regards inſultemt 
une honnere femme, & dont les propos la 


deèshonorent? qu'en dis- tu? — On ne les 
croit pas. Je ne veux pas les imirer en diſant 


du mal de ton ſexe : il y a beaucoup de 
femmes eſtimables, je le ſais; mais il y en 
a2! — C'eſt comme parmi vous, mélange 
de vertus & de vices. — He bien, dis- moi, 
dans ce mélange, qui nous empeéche de 
faire un choix? — On en fait un pour 


l'intimitè, mais dans le monde on vit avec 


le monde. — Moi, mon enfant, je ne 
yeux vivre qu'avec des gens qui, par leurs 
mæœuts & leur catactere, mèritent Metre 
mes amis. — Vos amis, Monſieur, vos amis ! 
& combien en a-r-on dans la vie? — On 
en a beaucoup quand on en eſt digne & que 


l'on fait les cultiver. Je ne parle point de 


cette amitie genereuſe dont le devouement 
va juſqu'a Vheroiſme ; Pappelle amis, ceux 
qui viennent chez moi avec le deſit d'y trou- 
ver la joie & la paix ,, diſpoſes a me par- 
donner des foibleſſes, à les diſſimulet aux 
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yeux du Public, à me traiter preſent avec 
franchiſe , abſent avec menagement. De 
tels amis ne ſont pas ſi rares, & joſe eſperet 
d'en avoir. — A la bonne heure , nous en 
ferons notre lociere familiere. — Je n'autai 
point deux focictes. — Quoi , Monſieur , 
yotre porte ne ſera pas ouverte : — Ouverte 
2 mes amis, toujours; à tout venant , ja- 
mais; je te le jure, — Non, Monſieur, je 
ne ſauffrirai point que vous revoltiez le 
Public par des diſtinctions offenſantes. On 
peut ne pas aimer le monde; mais on doit 
le craindre & le menager. — Oh, ſois 
tranquille, ma chere amie : c'eſt moi ſeul 
que cela regarde. Ils diront que je ſuis un 
ſauvage, peut-ètre un jaloux : peu m'im- 
porte. — Il m'importe a moi. Je veux que 
mon Epoux ſoit conlidere , & n'avoit pas 4 
me reprocher d'en avoir fair la fable du 
monde. Compoſez votre ſociete comme bon 
vous ſemblera; mais laiſſez - moi cultiver 
mes anciennes connoiſſances, & empecher 
que la- Cour & la Ville ne ſe dcchainenr 
contre vous. 


rr ate 


1 


71 LE BON MAARI, 


Luſane admiroit l'adreſſe d'une jeune In b 
femme a defendre ſa liberté. Ma chere Hor- Wciete 
rence , lui dit- il, ce n'eſt pas en Erourdi que Melt 1 
j'ai pris ma reſolution : elle eſt bien medi. ¶ plus 
tee , tu peux men croire , & rien au monde Mon | 
ne peut la changer. Choiſis parmi les gens Wpeti 
que tu vois, tel nombre qu'il te plaita de ¶ vou 
femmes décentes & d'hommes honnetes , Nei. 
ma maiſon ſera la leur; mais ce choix fait , ¶ iite 
prends congè du teſte. Je joindrai mes amis I me 
aux tiens; nos deux liſtes reunies ſeront Wcroi 
depoſees chez mon Portier pour ètre ſa regle Na 
de tous les jours; & s'il $'en Ecarte, il ſera il ſe 
renvoyé. Voila le plan que je me propoſe, WW la 
& que j'ai voulu te communiquer. plus 
HFortence reſta confondue de voir en un [ 
moment tous ſes beaux projets s*evanouir, ¶ car 
Elle ne pouvoir croire que ce fur Luſane, ¶ cd 
cet homme ſi doux, fi complaiſant, qui Il pere 
venoit de lui parler. Apres cela, dit- elle, I mo; 
que Pon ſe fie aux hommes: voyez le ton I fair 
que prend celui-ci ! avec quel ſang-froid il I con 
me dicte ſes volontés! Ne voir que des fem- I On 
mes vertueuſes, que des hommesaccomplis! ¶ put 
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| bonne chimere ! & puis, Pamuſante ſo- 
ciere que ce cercle d*amis reſpectables! Tel 
eſt mon plan, dit- il: comme vil n'y avoir 
plus qu'a obèit quand il a parle. Voila comme 
on les gate. Ma couſine étoit une bonne, 
petite femme, qui sennuyoit tant qu'on 
youloir. Elle eroit contente comme une 
Reine, des que ſon mari daignoit lui ſou- 
tite; &, enchantèe d'une cateſſe, elle venoit 
me le vanter comme un homme divin. II 
croit ſans doute qu'a ſon exemple je vais 
ravoir d' autre ſoin que de lui complaire; 
il ſe trompe; & gil a ptetendu me mener 
a la liſiete, je lui ferai voir que je ne ſuis 
plus un enfant. | 

Des ce moment, a Vair enjout, libre & 
careſſanr qu'elle avoic eu avec Luſane, ſuc- 
ceda un air frgid & reſerve, dont il s'ap- 
percur à metveille; mais il ne lui en té- 
moigna rien. Elle n'avoit pas manque de 
faite part de ſon mariage à cet eſſaim de 
connoiſſances lẽgetes qu'on appelle des amis. 
On vint en foule la felicicer , & Luſane ne 


put s empècher de rendre avec elle ces vi- 
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ſites de bienſeance 3 mais il mit dans ſa po- 


liteſſe des diſtinctions ſi frappantes, qu'il ne 
fur pas difficile a Hortence de remarquet 
ceux qu'il vouloit revoir. | 

De ce nombre n'croir pas une Olympe, 
qui, pleine d'un mepris tranquille pour I's 


_ Pinion du Public, prerend que tour ce qui 
plait eſt bien, & qui joint Vexemple au 
Precepte, ni une Climene, qui ne fair pas 


pourquoi l'on fair ſcrupule de changer d'a- 


mant quand on eſt laſſe de celui qu'on: 


pris, & qui trouve les timides precautions 


du myſtere trop au-deſſous de ſa qualité. 
De ce nombre n'ëtoient pas non plus ces 
jolis coureurs de toilettes & de couliſſes, 
qui, promenant dans Paris leur oiſive inu- 
tilitè, chenilles le matin & papillons le ſoir, 
paſſent la moitiè de leur vie à ne rien faite, 


& bautre moitié à faire des riens; ni ces 


complaiſantes de profeſſion, qui, n' ayant 
plus dans le monde d'exiſtence perſonnelle, 
s' attachent à une jolie femme pour paſſer 
encore a ſa ſuite, & qui la perdent pour & 
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Hortence tentta chez elle inquiette & re- 
reuſe. Elle ſe croyoit yoir au moment d'ètre 
privce de tout ce qui fair V'agrement de la 
vie: la vanite, le gotit du plaifir, l'amour 
de la liberté, rout en elle ſe revoltoirt contre 
[empire que ſon Epoux vouloit prendre., 
Cependant, apres s'etre armee de reſolu- 


tion, elle crut devoir diſſimuler encore , 


pour mieux choiſir le moment d'cclater. 


Le lendemain , Luſane lui demanda ſi 
elle avoir fair ſa liſte, Non, Monſieur , dit- 
elle, je n'en ai point fait, & je n'en fetrai 
point. Voici la mienne, pourſuivit- il, ſens 
remouvoir: voyez fi dans le nombre de 
vos amis & des miens j'ai oublie quelqu'un 
qui vous plaiſe & qui nous convienne.— 
je vous Pai dit, Monſieut, je ne me mele 


point de vos atrrangemens, & je vous prie, 
une fois pour toutes, de ne pas vous meler 


des miens. Si nos ſocietes ne s' accordent 


pas, faiſons ce que fait tout le monde: 
partageons- nous ſans nous gener. Ayez 4 


diner les perſonnes que vous aimez; j'in- 


viterai à ſoupet celles que jaime. — Ah, 
G ij 
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ma chere Horrence ! que ce que vous me 
propoſez eſt eloigne de mes principes! n'y 
penſez point: jamais dans ma maiſon cet 
uſage ne $'crablira. Je la rendrai pour vous 


auſſi agreable qu'il me ſera poſſible ; mais 
point de diſtinction, Sil vous plair | entre 


vos amis & les miens. Ce ſoir, tous ceux 
que contient cette liſte ſont invites a ſou- 
per avec vous. Recevez- les bien, je vous en 


cConjute, & arrangez- vous pour vivre avec 


eux. A ces mots, il ſe retira, en laiſſant la 
liſte. ſous les ycux de Hortence. Voila donc, 
dit-elle, ſa loi tracte! & en la parcourant 
des yeux, elle s' encourageoit elle - meme à 
ne pas s'y aſſujettir, lorſque la Comteſſe de 
Fierville, tante de Valſain, vint la voir, 
& la trouva les larmes aux yeux. Cette 
femme hautaine avoit pris Hortence en 
amitie 3 & comme elle flattoit ſes penchans, 


elle avoit gagné ſa confiance. La jeune 


femme, dont le cœur avoit beſoin de ſe 
ſoulager , lui dit la cauſe de ſon dépit. He 
quoi, &ecria la Comteſſe, apres avoir eu 


la ſottiſe de vous mèſallier, aurez- vous 
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celle de vous avilir? Vous, eſclave! & d 

qui? d'un homme de robe! Souvenez-you 

que vous avez eu Phonneur d' etre Madame 
de Valſain. Hortence rougit d'avoir eu la 
foibleſſe de compromettte ſon mari. Le 
tort qu'il peut avoir, dit-elle, ne m' empẽ- 
che pas de le reſpeRer : Celt le plus honnete 
homme du monde; & ce qu'il a fait pour 
mes enfans.... — Honnere homme! & qui 
ne Veſt pas? c'eſt un merice qui court les 
rues. Qu'a-t-il donc fait, cer honnerte hom- 
me, de fi metveilleux pour vos enfans? 11 
ne leur a pas yole leur bien, Cettes il eũt 
mieux valu qu'il abuſic de la foibleſſe de 
votre pere! Non, Madame, il n'a point 
acquis le droit de vous parlet en maitre, 
Qu'il preſide a ſon audience, mais qu'it 
vous laiſſe commander chez vous. A ces 
mots, Luſane rentra. Chez moi, lui-dir-il, 
Madame, ce n'eſt ni ma femme ni moi 
qui commande, c'eſt la raiſon z & vraiſem- 
blablement ce n'eſt pas vous qu'elle choi- 
ſira pour arbitre. Non, Monſicur, repliqua 
la Comteſſe du ton le plus impaſant, ij 
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ne vous apparticnt pas de faire des loix 4 
Madame. Vous m'avez entendue, & j'en 
ſuis bien - aiſe : vous ſayez ce que je penſe 
du ridicule de vos procedes. Madame la 
Comteſſe, reprit Lufane , fi j*avois les torts 
que vous me ſuppeſez, ce neſt pas avec 
des injures que l'on me corrigeroit. La 
douceur & la modeſtie ſont les armes de 
votre ſexe, & Hortence toute ſeule eſt bien 
plus forte qu avec vous. Laiſſez - nous le 
ſoin de nous accotder, puiſque c'eſt nous 
qui devons vivre enſemble. Quand vous lui 
auriez rendu ſes devoirs odieux , vous ne la 
diſpenſeriez pas de les remplir; quand vous 
lui auriez fair perdre la confiance & Pamitis 
de ſon mari, vous ne Pen dedommagericz 
pas. Epargnez-lui des conſeils qu'elle ne 
veut ni ne doit ſuivre. Pour une autre ils 
ſeroient dangereux; graces au Ciel, pour 
elle, ils ne ſont qu'inutiles. Hortence, 
ajouta-t- il en gen allant, vous n'avez pas 
voulu me faire de la peine; mais que ceci 
vous ſerve de legon. Voili donc comme 
vous vous dëfendez? dit Madame de Fier- 
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ville a Hortence , qui n' avoit pas meme of 
lever les yeux. Obtiflez, mon enfant, 
obẽiſſez. C'eſt le partage des ames foibles, 
Juſte Ciel! diſoir-elle en ſortant » je ſuis la 
plus douce, la plus vertueuſe femme qui 
ſoit ſur la terre; mais ſi un mati oſoit me 
rraiter ainſi, je me vengerois de la bonne 
facon. Hortence eut à peine la force de ſe 
lever pout accompagner Madame de Fier- 
ville, tant elle étoit confuſe & tremblante, 
Elle ſentoir l'avantage que ſon imptudence 
donnoit a ſon epoux ; mais loin de Sen pre- 
yaloir , il ne lui en fit pas meme un re- 
proche , & ſa delicateſſe la punit mieux que 
n'evit fait ſon reſſentiment. 

Le ſoit les convives $'ttant aſſembles , 
Luſane ſaiſit le moment ou ſa femme &roit 
encore chez elle. C'eſt ici, leur dit: il, le 
rendez - vous de Pamitie : s'il peut vous 
plaite, venez-y ſouvent, & paſſons notre 
vie enſemble. II n'y eut qu'une voix pour 
lui repondre que l'on ne demandoit pas 
mieux. Voila, poutſuivit- il, en leur pré- 
ſeutant le bon - homme Fcliſonde , voilà 
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notre digne & tendre pete qui ſera l'ame de 
nos plaiſirs. A ſon àge, la joie a quelque 
choſe de plus ſenſible, de plus intèreſſant 
que dans la jeuneſſe, & rien n'eſt plus ai- 
mable qu'un aimable vieillard. II a une 
fille que nous aimons , & que nous voulon 
rendre heuteuſe. Aidez- nous, mes amis, 3 
la retenir au milieu de nous; & que ba- 
mour, la nature & Vamitie conſpirent 4 - 
lui rendre ſa maiſon plus agreable chaque wh 


jour. Elle a pour le monde les prejuges de - 
ſon age 3 mais quand elle aura goute les 170 
chatmes d'une ſociere vertueuſe, ce monde : 
3 aut 
vain la toucheta peu. Comme Luſane par- 2 
loit ainſi, le vieux Feliſonde ne put Sem: 

f CS = que 
pecher de laiſſer echapper quelques latmes: Mm 
O mon ami, lui dir-il en le ſerrant dam 


ſes bras , heureux le pere qui peut en mou- 
tant laiſſer ſa fille en de ſi bonnes mains! : 
L'inſtant d'apres arriva Madame de Lu- 15 
ſane. Tous les cœurs volerent au- devant 
d'elle; mais le ſien n' toit pas content. Elk 
deéguiſa ſon humeur ſous l'air reſerye de l 
ceremonie 3 & ſa politeſſe, quoique ſétiei- 
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ſe, parut encore aimable & touchante, 
tant les graces natutelles ont le don de tout 
embelliie. 

On joua. Luſane fit remarquer a Hor- 
tence que tout ſon monde jouoit petit jeu. 
C'eſt, dit-il, le moyen d'cntretenir Punion 
& la joie. Le gros jeu preoccupe & aliene 
les eſprits: il afflige ceux qui perdent, il 
impoſe a ceux qui gagnent le devoir d'etre 
ſerieux , & je le crois incompatible avec 
une franche amitie, Le ſouper fut dèlicieux: 
Penjouement, la belle humeur ſe repandirx 
autour de la table, L'eſprit & le ceur 
ktoient à leur aiſe. La galanterie fur telle 
que la pudeur pouvoit lui ſourire, & ni la 
decence, ni la liberté ne ſe generent mu- 
wellement. 

Horrence , dans une autre ſituation , au- 
toit goure ces plaiſits tranquilles; mais l'idee 
de contrainte qu'elle y attachoit, en em- 
poi ſonnoit la douceur. 

Le lendemain Luſane fur ſurpris de lui 
trouver un air plus libre & plus enjout : il 
e douta bien qu'elle avoit pris quelque reſo- 
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lation nouvelle. Que faiſons- nous aujour- 
d' hui, lui demanda-t- il? Je vais au ſpecta- 
_ cle, lui dit-elle, & je reviens ſouper chez 
moi. C'eſt fort bien fait: & quelles ſont 
les femmes avec qui vous alle:? — Deux 
amies de Valſain, Olympe & Arrtenice, Il 
eſt cruel pour moi, dit Pepoux , d'avoit 
a vous affliger ſans ceſſe; mais vous, Hor- 
tence, pourquoi m'y expoſer? me croyez- 
vous aſſez inconſequent dans les principes 
que je me ſuis fairs, pour conſentit que l'on 
vous voie en public avec ces femmes? — 
Il faut bien que vous y conſentiez , car la 
partie eſt arrangee, & certainement je n'y 
manquerai pas. — Pardonnez-moi , Ma- 
dame, vous y manquetez, pour ne pas vous 
manquer a vous-meme. Eſt · ce me man- 
quer, que de voir des femmes que tout le 
monde voit? — Oui, c'eſt vous expoſet A 
etre confondue avec elles dans opinion du 
Public. — Le Public, Monſieur , n'eſt pas 
injuſte, & dans le monde chacun repond 
de foi. — Le Public, Madame, ſuppoſe 
avec raiſon que celles qui ſont en ſocictt 
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de plaiſirs, font en ſocitte de mœurs; & 


5 vous ne devez avoir rien de commun avec 

as Olympe & Artenice. Si vous voulez rompre 

ok avec ménagement, il y a un moyen: diſ- 

ix penſez. vous ſeulement du ſpectacle, & pro- 

Il poſez-leur de venir ſouper : ma porte ſera 

ir MI fermée à tous mes amis, & nous fcrons 

*. ſeuls avec elles. Non, Monſieur, non, lui 

15 dit- elle avec humeur , je n'abuſerai pas de | 
pes votre complaiſance; & elle ecrivit pour ſe i 
on deégager. Rien ne lui avoit tant colite que ö 
Bo ce billet : des larmes de depit Varroſerenr. . 
ha Aſſurement, diſoit-elle, je me ſoucie fort [ þ 
n'y peu de ces femmes; la Comedie m'intèreſſe 
ba encore moins: mais ſe voir contrarite en 


us tout! n'avoir jamais de volonte a ſoi! etre 
ſoumiſe A celle d'un autre! Pentendre me 
dicter ſes loix avec une tranquillité inſul- 
1 1 tante! voilà ce qui me deſeſpere , ce qui me 
du rendroit capable de tout. | 
pas Il Ven falloit cependant bien que la tran» 
\nd I quillice de Luſane evic Pair de l'inſulte, & | 
ofe il froir facile de voir qu'il ſe faiſoit vio- 1 
jetz lence A lui-meme, Son beau- pere, qui vint | 
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ſouper chez lui, s'appergut de la triſteſſe 
ou il étoit plonge. Ah! Monſieur, lui dit 
Luſane, je ſens que j'ai pris avec vous un 
engagement bien pénible A remplir ! 11 lu 
raconta ce qui s' toit paſſe, Courage , mon 
ami, lui dit ce bon pere: ne nous rebutons 
point; Sil plait au Ciel, tu la rendras 
digne de tes ſoins & de ton amour. Pat 
pitic pour moi, par pitie pour ma fille, 
ſouriens ta rèſolution juſqu'au bout. Je vais 
Ja voir, & ft elle ſe plaint.... — Si elle ſe 

plaint , conſolez-la, Monſieur , & paroiſſez 
| ſenſible A ſa peine: ſa raiſon ſera bien plus 
docile quand ſon coeur ſera ſoulagé. 
Qu'elle me haiſſe dans ce moment, je my 
attendois, je n'en ſuis point ſurpris z mais 
ſi Pamertume de ſon humeur altéroit dans 
ſon ame les ſentimens de la nature, f fa 
confiance pour vous s'affoibliſſoit, tout ſe- 
roit perdu. La bonté de ſon cœut eſt ma 
ſeule reſſource, & ce neſt que par une 
douceur inalrerable que nous pouvons Vem- 
pecher de s'aigrit. Apres tout, les épteuves 
t Ms n | ol 


Ine 


ConTE MORAT. E 8 


| 5 ES —_ 


ou je la mers ſont douloureuſes A ſon age » 5 


& c'eſt à vous d'Crre ſon ſoutien. 

Ces precautions furent inutiles. Soir vani- 
te, ſoir delicateſſe, Hottence cur la force 
de diſſimuler ſes chagrins aux yeux de ſon 
pere. Bon, dit Luſane , elle ſe ſait vaincre 
& il n'y a que les ames foivles dont on 
doive deſeſperer. Le jour ſuivant on dina 
tete à-tète, & dans le plus profond ſilence. 
Au ſortit de table, Hortence ordonna que 
Fon mit ſes chevaux. Ou allez vous, lui 
demanda ſon mari ? — M'excuſer, Mon- 
fieur , de l'impoliteſſe que Pai faite hier. 
— Allez, Hortence , puiſque vous le vou- 
lez ; mais fi mon repos vous eſt cher, faites 
vos derniers adieux à ces femmes. : 

Artenice & Olympe, a qui Madame de 


Fierville avoit contè la ſcene qu'elle avoĩt 


eue avec Luſane, ſe douterent bien que 


toit lui qui avoit empeche Horrence d' al- 


let au ſpectacle avec elles. Oui, lui dirent- 
elles , c'eſt lui-meme : nous ne l' avons vu 
qu'un moment; mais nous Vavons juge : 
cc{t un homme dur, abſolu , & qui vous 
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rendra malheureuſe. — Il ne m'a parlt 
juſqu'ici que ſur le ton de Vamitie. II eſt 
vtai qu'il a des principes a lui, & une facon 
de vivre peu compatible avec les uſages du 
monde; mais... Mais qu'il vive ſeul, reprit 
Olympe, & qu'il nous laiſſe nous amuſet 
en paix. Exigez - vous de lui qu'il vous ſuive? 
Un mari eſt Phomme du monde dont on 

ſe paſſe le mieux, & je ne vois pas pout- 
quoi vous avez beſoin de ſon avis pour te- 
cevoir qui bon vous ſemble, pour aller voit 
qui vous plair. Non, Madame, lui dit 
Hortence, il n'eſt pas auſſi facile que vous 
l'imaginez, de ſe mettre, à mon age, au- 
deſſus de la volonté d'un mari qui en a fi 
bien agi avec moi. Elle fléchit; la voil 
ſubjuguee, reprit Artenice. Ah, mon en- 
fant ! vous ne ſavez pas ce que c'eſt que de 
ceder une fois a un homme avec qui lon 
doit paſſer ſa vie. Nos maris ſont nos ty- 
trans, ils ne ſont pas nos eſclaves. Leut 
autorite eſt un torrent qui ſe groſſit a cha- 
que pas: on ne peut Parrecer qu'a ſa ſource; 
& je vous en parle avec connoiſſance de 
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auſe: pour avoir eu le malheut de com- 
faite deux fois à mon époux, j'ai été ſix 
mois a lutter contre l'aſcendant que lui 
avoir donné ma foibleſſe; & ſans un effort 
de courage inoui, on n'entendoit plus pat- 
ler de moi, jetois une femme noyte. Cela 
depend des caracteres, dit Hortence, & 
mon mari n'eſt pas de ceux que l'on rẽduit 
par Pobſtination. DEtrompez-vous , reprir 
Olympe : il n'y en a pas un que la douceur 
tamene; C'eſt en leur reſiſtant qu'on leur 
impoſe; c'eſt pat la crainte du tidicule & 
de la honte qu'on les retient. Que craignez- 
vous? on eſt bien fotte quand on eſt jolie 
& qu'on n'a rien a fe reprocher ! Votre 
cauſe eſt celle de toutes les femmes; & les 
hommes eux-memes , les hommes qui ſavent 
vivre , ſe rangeront de votte parti. Horrence 
objecta l'exemple de fa couſine, que Lu- 
ane avoit rendue heureuſe, On lui rẽpondit 
que ſa couſine étoit une imbècille; que ſi 
la vie qu'elle avoit mente toit bonne pour 
elle, c'eſt qu'elle ne connoiſſoit pas mieux; 
mais qu'une femme repandue dans le grand 
l H ij 
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monde, qui en avoit goure les charmes, & 


qui en faiſoit Pornement , n'eroir pas faite 
pour genſevelir dans la ſolitude de ſa mai. 
ſon & dans le cercle &roit d'une obſcure 
ſociere, On lui parla d'un bal ſuperbe que 
donnoit le lendemain Madame la Ducheſſe 
de.... Toutes les jolies femmes y ſont invi- 
tèes, lui dir-on : fi votte mari vous em- 
peche d'y aller, c'eſt un trait qui ctiera 
vengeance , & nous vous conſeillons en 
amies de ſaiſir cette occaſion pour faire un 
eclat & pour vous ſeparer. 
Quoiqu'Horrtence fut bien eloignee de you- 
loir ſuivre ces conſeils violens, elle ne 


 laiſfoit pas que d'avoir la douleur dans 


lame, en vovant que ſon malheur alloit 
ere connu dans le monde, & qu'on la cher- 
cheroit vainement des yeux, dans ces fete 
ou naguere elle S toit vue adoree. En atti- 
vant chez elle, on lui remir un billet; 
elle le luc avec impatience , & ſoupira apres 
avoir lu. Sa main tremblante le tenoit en- 
core, lorſque ſon mari Paborda. C'eſt, lui 
dit-elle avec negligence , un billet d'invis 
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ration pour le bal de la Ducheſſe de.. — 
He bien, Madame? — He bien, Monſieur, je 
n'irai pas: ſoyez tranquille. —— Pourquoi 
donc, Hortence, vous priver des plaiſirs hon- 
neres? eſt ce moi qui vous les interdis? Phon- 
neur qu'on vous fait, me flatte autant & plus 
que vous-mème: allez au bal, effacez tout 
ce qu'il y aura de plus aimable , ce ſera 
un triomphe pour moi. Hortence ne put 
difimuler ſa ſurpriſe & ſa joie, Ah! Luſane, 
lui dit- elle, que n'eres-vous toujours le mè- 
me! & voila Pepoux que je m'erois promis. 
Je le retrouve,mais eſt-ce pour long-tems? La 
ſociere de Luſane s'aſſembla le ſoir , & Hor- 
tence y fur adorable. On propoſa des ſou- 
pes, des parties de ſpeQacles , elle sy 
engagea de la meilleure grace. Enjoute avec 
les hommes, careſlante avec les femmes, 


elle les enchantoit tous. Luſane lui ſeul 


n'oſoir encore ſe livter à la joie qu'elle inſ- 

piroit 3. il prevoyoir que cette belle humeur 

ne feroit pas long · tems ſans nuages. Ce- 

pendant il dit un mot a ſon valet- de- 

chambre; & le lendemain, quand ſa femme 
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demanda ſon domino, ce fut comme un 
coup de theacre. On lui preſenta une parure 
de bal, que la main de Flore ſembloit avoir 
ſemee des plus belles couleurs du printems; 
ces fleuts, ou Varr de 1'Tralie &gale la Nature 
& trompe les yeux enchantes , ces fleurs par- 
couroient en guirlandes les ondes légeret 
d'un tiſſu de foie de la plus brillanre frai- 
cheur. Hortence , amoureuſe de ſon habit, 
de ſon epoux & d'elle-m&me, ne put ca- 


cher ſon raviſſement. Son miroir conſults 


lui promet des ſucces eclatans, & cet oracle 
ne la ttompoit jamais: auſſi, en paroiſſant 
dans l'aſſemblee, jouit- elle du mouvement 
flatteur d'une admiration unanime; & pour 
une jeune femme, ce flux, ce reflux, ce 
murmure , ont quelque choſe de fi tou- 
chant! Il eſt aiſe de juger qu'a ſon retour 
Luſane fur aſſez bien traité; il ſembloit 
qu'elle voulùt ſui peindre tous les tranſports 


qu'elle avoir fait naitre. II regut d'abord 


ſes careſſes ſans reflexion, car le plus ſage 
quelquefois s oublie; mais quand il revint 


à lai-meme ; Un bal, diſoit-il , un domino 
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tourne cette jeune tere! Ah, que Pai de 
combats a livrer encore, avant de la voir 
telle que je la veux ! | 
Hortence avoit vu au bal toute cette 
jeuneſſe erourdie dont ſon epoux vouloit 
la deracher. Il fait bien, lui dit-on, de 
deve nir raiſonnable & de vous rendre a vos 
amis; le ridicule alloir tomber ſur lui, & 
nous avions fait une ligue pour le déſolet 
par-rour où il auroir patu; dites-lui donc 
pour ſon repos, qu'il daigne permettre 
qu'on vous voie. Si nous avons le malheur 
de lui deplaire , nous lui permettrons de 
ne pas ſe gener; mais qu'il ſe contente de 
ſc rendre in viſible, ſans exiger que ſa femme 
le ſoir. Intimidee par ces menaces , Hot- 
rence fit entendre a ſon epoux qu'on trou- 
voit mauvais que ſa porte füt interdite , 
que des gens comme il faut sen plaignoient , 
& le propoloient de Sen plaindre à lui- 
meme, S'iis veulent, dir-il , je leur enſei- 
gnetai un bon moyen de ſe venger de moi: 
c'eſt d'tpouſer chacun une jolie femme, 
de vivre chez eux avec leurs amis, & de me 
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fermer leur potte au nez toutes les fois que 
j'irai troubler leur repos. 

Quelques jours après, deux de ces jeune: 
gens piques de mavoir pu s'introduire chez 
Hortence, virent Luſane a POpera , & l'a- 
borderent pour lui demander raiſon des im- 
politeſſes de ſon Suiſſe. Monſieur, lui dit le 


Chevalier de Saint-Placide , vous a- t- on dit 


que le Marquis de Cirval & moi avons paſlc 
deux fois chez vous? — Cui, Mefſizurs, 
je ſais que vous avez pris cette peine. — Ni 
vous ni Madame n'eriez viſibles,— Cela nous 
arrive ſouvent. — Cependant vous voyez du 


monde. — Nous ne voyons guere que nos 
amis. — Nous ſommes des amis d'Hortence; 


& du regne de Valſain nous la voyions tous 
les jours: ah, Monſieur , Vaimable homme 
que Valſain ! elle na pas perdu au change; 


mais c'etoit bien le plus honnete , le plus 


complaiſant de tous les matis. — Je le ſais.— 
C'eſt lui, par exemple, qui n'etoit pas 
jaloux. — Qu'il etoit heureux ! —— Yous 


en patlez d'un air d'envie; ſeroit-il vrai , 


comme on le dit, que vous n'etes pas auſſi 
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tranquille? — Ah, Meſſicurs, fi vous vous 
mariez jamais, gatdez- vous bien d'erre 
amoureux de vos femmes: c'eſt une ctuelle 
choſe que la jalouſie. — Quoi, ſerieuſement 
vous en eres attcint ? — Helas oui, pour 
mes ptchts. — Mais Hortence eſt fi hon- 
nete! —— Je le ſais bien, — Elle a vecu 
comme un ange avec Valſain, — Avec 

moi j'eſpete qu'elle vivra de m&@me, — 
Pourquoi donc lui faire Vinjure d'erre ja» 
loux 2 — C'eſt un mouvement involonraire 
doat je ne puis me rendre raiſon. — Vous 

avoucz donc que c'eſt une folie? — Elle eſt 
au point , que je ne puis voir aupres de ma 
femme un homme d'une jolie figure ou d'un 
metire diſtingue , ſans que la tète me tourne; 
& voila pourquoi ma porte eſt ferme aux 
plus aimables gens du monde. — Le Marquis 
& moi , dit le Chevalier, nous ne ſommes 
pas dangereux , & nous eſperons.. .. — 
Vous, Meſlicurs ? vous ètes de ceux qui 
feroicnt le malheur de ma vie. Je vous con- 
nois trop bien pour ne pas vous craindre : 
& puiſqu'il faut vous Payouer, j'ai moi- 
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meme exige de ma femme qu'elle ne vous 
revit jamais. — Mais, Monſieur le Préſident, 
voila un compliment fort mal-honnète. — 
Ah, Meſſieurs! c'eſt le plus flatteur que puiſſe 
vous faire un jaloux. Chevalier, dit le Mat- 
quis, quand Luſane les cur quittés, nous 


voulions, ce me ſemble , nous moquer de 


cet homme-làa. — Cꝰ'ẽtoĩt mon deſſein.— 
Je crois, Dieu me pardonne, que c'eſt lui 
qui ſe moque de nous, — Jen ai quelque 
ſoupgon ; mais je m'en vengerai. — Com- 
ment ? — Comme on ſe venge d'un mari. 

Le ſoir meme , à ſoupe chez la Marquiſe 
de Bellune , ils denoncerent Luſane comme 
le plus odieux des hommes. Et la petite 
femme, dit la Marquiſe, a la bonté de 


ſoufftir qu'il la gene ! ah ! je lui ferai la 


lecon. La maiſon de Madame de Bellune 
Etoit le rendez-vous de tous les erourdis de 
la Ville & de la Cour, & ſon ſecret pour 
les attirer toit d'aſſembler les plus jolies 


femmes. Hortence fut invitce & un bal 


qu'elle donnoit. Il fallut en preyenir Luſane 3 
mais ſans avoir l'air de lui demander ſan 
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aveu, on lui en dit un mot en paſſant. 
Non, ma bonne amie, dit Luſanne à Hor- 
tence, la maiſon de Madame de Bellune eſt 
ſur un ton qui ne vous va point. Le bal chez 
elle eſt un rendez-· vous dont vous ne devez 
pas etre. Le Public n' eſt pas oblige de vous 
croire plus infaillible qu'une autre, &, 
pour lui ôter tout ſoupgon de nauftage, le 
plus sur eſt d'eviter ' cueil. La jeune femme 
d' autant plus irritèe de ce refus, qu'elle s'y 
attendoit moins, ſe rèpandit en plaintes & 
en reproches. Vous abuſcz, lui dit- elle, 
de Vautorite que je vous ai confièe; mais 
craignez de me pouſſer a bout. Je vous en- 
tends, Madame, lui repondirt Luſane, d'un 
ton plus ferme & plus ſericux 3 mais tant 
que je vous eſtimerai , je ne craindrai point 
cette menace, & je la craijndrois encore 
moins ſi je ceſſois de vous eſtimer. Hortence 
qui n'avoit attach aucune idée aux paroles 
qui venojent de lui echapper , rougit du ſens 
qu'elles preſentoient, & ne fir que verſer 
des larmes. Luſane ſaiſit le moment ou la 
viyacite ayoir fair place a la confuſion, Je 
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vous deviens odieux, lui dit- il; cependant 
quel eſt mon crime ? de ſauver votre jeu- 
neſſe des dangers qui Penvironnoiear ; de 
vous deracher de ce qui peut porter atteinte, 
je ne dis pas à votre innocence , mais 2 
votre. réputation; de vouloir vous faire 
aimer de bonne heure ce qu'il faut que vous 
aimiez toujours. Oui, Monſieur, vos 
intentions ſont bonnes 3 mais vous vous y 
prenez mal. Vous voulez me faire aimer 
mes devoirs, & vous m'en faites une ſer- 
vitude. Il peut y avoir dans mes liaiſons des 
conſequences A prevoit; mais il falloit de- 
nouer au- lieu de rompre, & me dertacher 
inſenſiblement des perſonnes qui vous de- 
plaiſent, ſans vous donner le ridicule de 
nrempriſonner chez moi. Quand le ridicule 
| Neſt pas fonde, reprit Luſane, il retombe 
ſur ceux qui le donnent Cette priſon dont 
vous vous plaignez eſt Paſyle des bonnes 


mceurs, & Hera celui de la paix & du bon- 


heur quand i] vous vlaira. Vous me repro- 
chez de n'avoir pas uſe de me nagement 
avec le wandte & ayec yous-meme ; Pai cu 
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mes raiſons pour couper dans le vid Je ſais 
qu'a votre age la contagion de la mode 


de l'exemple & de l'habitude, fair chaque 


jour de nouveaux progres , & qu'a moins 
d'interrompre toute communication, il n'y 
a pas moyen de s'en gatantir. Il m'en coũte 
plus que je ne puis dire, de vous parler d'un 


ton abſolu; mais c'eſt ma tendrefle pout 


vous qui m'en donne le courage; un ami 
doit ſavoir au beſoin deplaire à ſon ami. 
Soyer donc bien ure que tant que je vous 
aimerai , Paurai la force de vous reſiſter z 
& malheur A vous fi je vous abandonne. 


— Malheur a moi! vous m'eſtimez bien 


peu, {i vous me croyez perdue des que vous 
ceſſerez de me tenir a Pattache ! Allez, Mon- 


feur , j'ai ſu me conduire; & Valſain, 


qui me rendoit juſtice , n'a jamais eu 4 
ſe repentir d'avoir daigns ſe fier à moi. Je 
vous declare que dans mon epoux,, je n'at 
pas prerendu me donner un tyran. Il faut 
pour condeſcendre a vos volontes , une 


force ou une foibleſſe que je nai pas; 


toutes les privations que vous m'impoſes 
Tome III. 1 
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| me ſont douloureuſes , & je ne m'y accou- | 
merai jamais. | vir 
Luſane livre a lui mme A reprocha leg Pa 

larmes qu'il lui faiſoit rEpandre. Qu'ai-je ve 
entrepris, diſoit- il? & quelle épreuve pour pl: 

mon ame! moi! ſon tyran , moi qui Vaime Ml 

plus que ma vie, & a qui ſes plaintes de- m 
chirent le cœur! Si je petſiſte, je la di- qu 
ſeſpere; & ſi je flechis un ſeul inſtant, je o 

perds le fruit de ma conſtance Un pas dans tel 

ce monde qu'elle aime , va !y engager de Wl qu 
nouveau. Il faut donc le ſoutenir, ce per- [uj 
Jonnage fi cruel , & bien plus cruel pour m 

moi que pour: elle. ct 
Hortence paſla la nvir dans la plus vive a 

” agitation 3 tous les partis violens ſe preſen- ſe 
rerear a ſon. eſprit , mais Vhonnerere de ch 

ſon ame en fut effrayte. Tourquoi me de- ja 
courager , diſoit-elle, quand ſon depit fut qt 

a un peu calmé? Cet homme-la ſe poſſede, 4. 
XK me domine, parce qu'il ne m'aime pas; j 

mais s'il venoit jamais a m'aimer, je regne- d 

rois bientõt moi-meme. Employons les ſcules p 


armes que la Nature nous a dountes , la dou- 8 
ceut & la — 
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Luſane, qui n'avoit pu fermer Dil 92 
vint lui demander le matin , avec Pair de 
Pamitie , comment elle avoit paſſe la nuit, 
vous le ſavez, lui dir-elle , vous qui vous 
plaiſez a nnter mon repos. Ah! Luſane, 
ftoir-ce a vous de faire mon malheur ? Qui 
m'eiir dir que je me repentitois d'un choix 
que j'avois fait de ſi bon cœur & de fi bonne 
foi 2 En pronongant ces mots, elle lui avoir 
tendu la main; & deux yeux les plus Elo- 
quents qu*cur jamais fait parler Pamour , 
lui teprochoient ſon ingratitude. Moirie de 
moi-meme , lui dit-il , en Pembraſſant, 
crois que j'ai mis ma gloire & mon bonheur 
ire rendre heureuſe, Je veux que ta vie foit 
ſemee de fleurs ; mais permets que Pen arta- 
che les Epines. Fais des vœux qui ne doivent 
jamais te coũter aucun regret; & fois ſire 
qu'ils ſeront accomplis dans mon ame, atiſ- 
{ror que formes dans la rienne. La loi que 
je t'impoſe n'eſt que ta volonte , non celle | 
du moment, qui eſt une fantaiſie, un ca- 
ptice; mais celle qui naitra de la reflexion 
& de l' experience, celle que ru autas dans 
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* 


dix ans d'ici: j'ai pour toi la tendreſſe d'un 
amant, la franchiſe d'un ami, & Pinquicte 
vigilance d'un pete: voila mon cœur; il ef 
digne de toi , & fi tu es encore aſſez injuſte 
pour t'en plaindte, tu ne le ſeras pas long- 
tems. Ce diſcours fut accompagne des mar- 
ques les plus touchantes d'un amour paſ- 
fionne, & Hortence y parut ſenſible. Huit 
jours ſe paſſerent dans la plus douce intelli- 
gence, dans Punion la plus intime qui puiſſe 
regner entre deux éëpoux. Aux charmes de 
la beauté, de la jeuneſſe & des graces, 
Hortence joignoit l'euchantement de ces ca- 
reſſes timides, que l'amour, d'intelligence 
avec le devoir, ſemble voler a la pudcur, 
C'eſt le plus delice de tous les filers , pour 
envelopper un cœur tendre, Mais tout cela 
Etoit · il bien ſincere? Luſane le croyoit; je 
le crois auſſi. Apres tout ce ne ſeroit pas la 
premiere femme qui auroit accorde ſou pen- 
chant avec ſes vues, & ſa politique avec ſes 
plaiſirs. | | 
Cependant on approchoit de ces jours 
conſacres à la folie & à la joie , & pendant 
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leſquels nous ſommes auſſi fous; mais beau- 
coup moins joyeux que nos peres. Horrence 
fir entrevoir à Lufane Penvie de donner une 
fete, on la muſique precederoit un ſoupe,, 
qui ſetoit ſuivi de la danſe. Luſane y con- 
ſcntir de la meilleure grace du monde; mais 
non pas ſans precaution : il convint avec ſa 
femme du choix & du nombre des perſon- 
nes qu'elle inviteroit ; & felon cet attan- 
gement, les billets furent diſttibuls. 

Le jour atrive, & tout eſt prepare avec 
les ſoins d'un amant magnifique; mais ce 
matin meme , le Suiſſe demande a parler A 
Monſieur. Cache les perſonnes qui ſe prẽſen- 
teront avec des billets, Madame veut, | ui 
dit il, que je laiſſe entrer celles qui vien- 
dront au bal. Eſt- ce l' intention de Mon- 
ſieur? Aſſurement , dit Luſane , en diſſi- 
mulant ſa ſurpriſe , & vous ne devez pas 
douter que je n'approuve ce que Madame 
vous a preſcrit. A Vinſtant mème il ſe ren- 
dit chez elle , & apres lui avoir raconte ce 
qui venoit d'atriver: Vous vous Eres expo- 
ſee , lui dit · il, a rougir deyant vos domeſ- 
| I iij 
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tiques: vous aver fait plus, vous avez ha- 
ſardE ce qu'une femme ne peut trop mena- 
ger, la confiance de votre Epoux. Eſt- ce à 
vous, Hortence , d'uſer de ſurpriſe avec 
moi? Si jerois moins perſuade de Phonne- 
teté de votre ame, quelle idée m'en don- 
neriez-yous? & quel eũt ere le ſucces de cette 
imprudence? le plaifir de m'affliger un mo- 
ment, & de me rendre avec vous plus de- 
fant que je ne veux ere, Ah! laiſſez · moi 
vous eſtimer toujours, & reſpecteꝛ · vous au · 
tant que je vous reſpecte. Je ne veux point 
vous humilier en revoquant l'ordre que 
vous avez donné; mais vous me ferez un 
chagrin mortel ſi vous ne le reyoquez pas 
yous-meme , & votre conduite d'aujour= 


d'hui ſera la regle de toute ma vie. Jai. 


fait une faute , lui dit- elle, je la ſens ; je 
vais la reparer. Je vais Ecrirc qu'il n'y aura 
chez moi, ni muſique , ni ſoupe , ni danſe: 


je ne veux point afficher la joie , quand j'ai 


la mort dans le cœur. Le public ſaura que 
je ſuis malheureuſe; mais je ſuis laſſe de 
diſſimuler. Alors Luſage , tombant à ſes 


—— — 


bt 


pieds : Si je Vaimois moins, lui dit-il , je 
cederois 4 tes reproches; mais je adore, je 


me vaincrai : je moutrai de douleur d'ètre 


hai de ma femme; mais je ne puis vivre 
avec la honte de Vayoir trahie en Paban- 
donnant. Je me ſuis fait une joie ſenſible 
de te donner une fere, tu la refuſes, parce 


que j en exclus ce qui n'eſt pas digne de t'ap- 


procher z tu m' annonces par - li qu'un monde 
ſtivole t'eſt plus cher que ton eEpoux 3 c' en 
eſt aſſez: je vais faite dire que la fete n'aura 
pas lieu. Hortence emue juſqu'au fond de 


lame, de ce qu'elle venait d'entendre , & 


plus rouchee encore des pleuts qu'elle avoir 
yu couler , fir un retour ſur elle mème. A 
quoi vais-je m'obſtiner , dit - elle? les gens 


dont il veut que je me détache, ſont-ils 
mes amis ? me ſacrifieroient-ils le plus leger 


de leurs intèrèts? & pour eux je perds le 
tepos de ma vie, je la trouble, je l'empoi- 
ſonne, je renonce à tout ce qui peut en 
faire la douceur! C'eſt le depit , c'eſt la 
vanitè qui m'inſpirent. Ai- je ſeulement 
ſoulu examiner fi mon Epoux avoit raiſon d 
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Te n'ai vu que Phumiliation d'obtir. Mais 
qui commandera ſi ce n'eſt le plus ſage } 
Je ſuis eſclave; & qui ne Veſt pas, ou qui 
ne doit pas etre de ſes deyoirs ? Jappelle 
tyran un honnẽte homme, qui me conjure, 
les larmes aux yeux de prendre ſoin de ma 
reæputation! Ont eſt donc cet orgueil que je 
lui reproche ? Ah, je ſerois peut - Etre bien 
a plaindre, gil Eroir auſſi foible que moi ! 
Je Pafflige dans le moment meme qu'il vient 
d'avoir l'attention la plus delicare à me 
menager ! Voila des torts, en voila de reels, 
& non pas ceux que je lui atttibue. Allez, 
dit-elle à une de ſes femmes, allez dire 4 
Monſieur que je yeux lui parler, A peine 
eut- elle donne ce meſſage , qu'il lui prir un 
ſaiſiſſement. Je vais donc, dirt - elle, con- 
ſentir a m'ennuyer toute ma vie ? Car je ne 


puis me diſſimuler qu'on ne ꝰamuſe que dans 


le monde; & tous ces honnètes gens, au 
milieu deſquels il veut que je vive, n'ont 
point Va-rement des amis de Valſain, 
Comme e tte reflexion avoit un peu change 
Ia diſpoſition de ſon ame, elle ſe contenta 


— 
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de dire 4 Luſane, qu'elle vouloit bien ctder 
encore une fois. Elle o excuſa aupres des per- 
ſonnes qui lui avoient demande à venir au 
bal; & la fete, auſſi brillante qu'il croir 
poſſible , eut toute la vivacite de |; joie , 
ſans tumulte & ſans confuſion. | 


Dis-moi donc , ma chere amie, s'ila_ 


rien manque a nos amuſemens, demanda 
Luſane a Hortence ? Vous me deguiſez quel- 
quefois , lui dit-elle, la gene que vous 


m'impoſcz 3 mais tous les jours ne ſont pas 


des feres, C'eſt dans le vuide & le ſilence 
de ſa maiſon , qu'une femme de mon age 
reſpire le poiſon de Pennui ; & ſi vous vou- 
lez voir ce poiſon lent conſumer ma jeu- 
neſſe, vous en aurez tout le plaiſir. Non, 
Madame, lui dit-il, penétré de douleur, 
je n'ai point cette cruaute froide que vous 
me ſuppoſez. Sil faut que je renonce au 
ſoin de vous rendre heuteuſe, à ce ſoin fi 


cher & ſi doux , qui devoit occuper ma vie, 


au moins n'aurai-je pas à me ceprocher 
d'avoir empoiſonne vos jours, 17 moi , ni 
les amis vertueux que je vous ai choiſis, 
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n'avons de quoi vous dedommager des pri- 
vations que je vous cauſe ; ſans la foule qui 


vous environnoit, ma maiſon eſt pour vous 


une ſolitude effrayante; vous avez la durete 
de me le declarer a moi - mẽme: il faut donc 
vous rendre cette liberte ſans laquelle vous 


n'aimez rien. Je n'exige plus de vous qu'un 


ſeul acte de complaiſance : demain je vous 


amenerai une ſociété nouvelle, & fi vous 


ne la jugez pas digne d' occupet vos loiſits, 
6 elle ne vous tient pas lieu de ce monde 
qui vous eſt ſi cher , c'en eſt fait, je vous 
rends a vous-mEme, Hortence n' eut pas de 
peine a lui accorder ce qu'il exigeoit : elle 
Eroir bien ſure qu'il n'avoit rien à lui offrir 
qui valuc fa liberté; mais ce n'eroit pas 
Pacheter trop cher, que de ſubir encore 
cette legere epreuve., | 

Le lendemain à ſon reveil, elle vit entrer 
ſon Epoux , avec un front radieux , ou bril- 
loient Pamour & la joie. Voici, dit - il, la 


nouvelle ſociete que je te propoſe : fi tu n'es 


pas contente de celle-ci , je ne ſais plus 
comment t'amuſer, Que Pon Simagine la 
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. ſurpriſe de cette mere ſenſible , en voyant 


paroitre les deux enfants qu'elle avoit eus 
5 de Valſain. Mes enfants, dit Luſane, en les 
; prenant dans ſes bras, pour les Elever ſur 
r le lit d' Hortence, embraſſez votte mere , 
a & obtencz de ſa tendreſſe qu'elle daigne 


partager les ſoins que je prendrai de vous 
lever. Hortence les regur dans ſon ſein , 
& ics arroſa de ſes larmes. En attendant, 
pourſuivit Lauſane , que la nature m'ac- 
corde le titre de pete, Pamour & Pamitie 
me le donnent, & Pen vais remplir les 
devoirs. Viens mon ami, dit Hortence , 
yoila pour moi la plus chere & la plus rou- 
chante de tes legons. Javois oublic que 
ſetrois mere , j'allois oublier que j'erois 
epouſe , tu m'en rappelles les devoirs; & 
ces deux liens reunis m'y attachent pout 
toute ma vie. 
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J 0U1SSEz , Madame, de tous lesagtt- 
mens de votre maiſon , faites-en les hon- 
neurs & les delices; mais ne vous y melez 
de rien. Ainſi parloit, depuis pres de huit 
ans, le faſtueux Melidor a ſa femme. C'ttoir 
un conſeil agreable à ſuivre; auſſi la jeune 
& vive Actlie l'avoit- elle afſez bien ſuivi. 
Mais la raiſon vint avec Page , & Veſpece 
dl'enivrement ou elle avoit été, ſe diſſipa. 
Meélidot avoir eu ie malheur de naitte 
dans Vopulence. Eleve parmi la jeune No- 
bleſſe du Royaume, revetu , en entrant 
dans le monde, d'une charge confidera- 
ble, mairre de ſon bien des age de raiſon, 
ce fut pour lui Page des folies. Son ridi- 
cule dominant eroir de vouloir vivre en 
homme de qualité. 11 ſe familiariſoit avec 
les Grands, en etudioit avec ſoin les ma- 
nieres; & comme les graces nobles & ſim- 
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pas faciles à imiter, c'eroir aux airs de nos 
petits Seigneurs qu'il s attachoit, comme A 
de bons modeles. 

Il eüt ere honteux pour lui de ne pouvoir 
pas dire: Mes domaines & mes yaſſaus : il 
employa donc la meilleure partie de ſes fonds 


la verite , mais dont les droits eroient mas. 
mifiques. 


Il avoit oui dire que by grands Seigneurs 


Creanciers qu'ils ne payoient pas, & des 
Maicreſſes peu fidelles; il eũt regards com- 


me au- deſſous de lui de voir ſes comptes, 
de payer ſecs dettes, & dere: delicar en 


amour. 
Lain& de ſes enfans avoit à peine atteint 


ſa ſeptieme anne; il eur grand ſoin de lui 


choifir un Gouverneur ſuffiſant & ſort , 

qui, pour tout mẽtite, ſaluoit avec grace. 
Ce Gouverneur Etoit le protege d'un com- 

plaiſant de Mélidor, appelle Duranſon , 


perſonnage inſolent & bas „  eſpece Fa 
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ples d'un yeritable homme de Cour ne ſont 


en des tetres, dont le revenu ᷑toit mince 4 


ayoient des Intendans qui les voloient, des 
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dogue qui aboyoir à tous les paſſans, & ne 
careſſoit que ſon Maitre. Son role eroir celui 
d'un Mifanthrope plein d'arrogance & d'hu- 
meur. Riche , mais avare, il trouvoit com- 
mode d'avoir une bonne inaiſon qui ne füt 
pas la ſienne, & des plaiſirs de toute eſpece, 
dont un autre que lui fit les fraix. Tacitutue 
obſervateut de rout ce qui ſe paſſoit, on !: 
voyoit enfonce dans un fauteuil, decider d: 
tout par quelques mots tranchans, & seti- 
ger en cenſeur domeſtique. Malheur 4 Phom- 
me de bien qui n'eroir pas à craindre; il le 
dechiroir fans menagemenrt, pour peu que 
ſon air lui etir deplu, | 

_  Melidor prenoit Phumeur de Duranſon 
pour de la philoſophie. Il ſavoir bien qu'il 
toit ſon heros; & l'encens d'un homme de 
ce caractere toit pour lui un parfum deli- 
cat. Le bruſque flatteur n'avoit garde de ſe 
comprometttre & de s'afficher. S'il applau- 
diſſoit Metidor en public, ce n'etoir que 
d'un coup-d'eil , ou d'un ſourire complai- 
Tang: il gardoir la lonange pour le tee a- 
tete; mais alors il Ven raſſatioit, Melidor 
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zyoir de la peine A ſe croire dout d'un mè- 
fte ſi Eminent 2 mais il falloit bien qu'il en 
fut quelque choſe , car Vami Duranſon , 
qui l'en aſſuroit, n'ecoit rien moins qu'un 
fade adulateur. | | 

C' toit peu de plaire au mari; Duran» 
ſon $'eroit auſſi flatre de ſeduire la jeune 
femme, Il commenga par lui dire du bien 
delle ſeule, & du mal de toutes celles de 
ſon age & de ſon état. Mais elle fur auſſi 
peu rouchee de ſes ſatyres que de ſes Elo- 
gs, Il ſoupconna qu'on le mepriſoir z il 
eſaya de ſe faire craindre ; &, par des traits 
malins & piquans , il lui fit ſentir qu'il ne 
tenoit qu'a lui d'ètre méchant aux depens 
N belle · meme. Cela ne rłuſſit pas mieux. Je 
puis avoir des ridicules, lui dit- elle, & je 
petmets qu'on les attaque, mais d'un peu 
f. plus loin, gil vous plait. Chez moi, un 
enſeur aſſidu m'ennuieroit preſquꝰ autant 


a qu'un complaiſant ſetvile. | 
5 Au ton reſolu qu'elle prit, Duranſon vit 
Rt ben que, pour la reduire, il falloit un 
or la long derour, Tachons, dit-il, qu'elle 
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ait beſoin de moi: affligeons. la pour la con- 
ſoler; & quand ſa vanite bleſſte me la li- 
vrera ſans défenſe, je ſaiſirai un moment 
de depit. Le confident des peines d'une fem. 
me en eſt ſouvent l'heureux vengeur. 

Je vous plains, lui dit-il, Madame, & 
je ne dois plus vous diſſimuler ce qui nal. 
flige ſenſiblement. Depuis quelque tems Mt 


lidor ſe derange; il fait des folies; & vil 


continue, il n'aura plus * d'un ami 
tel que moi. 


Soit legerete , ſoit diſſmulation avec un 


homme qu'elle n' eſtimoit pas, Acelie regut 


cet avis ſans daigner en paroitre émue. 1| 
inſiſta, fit valoir ſon zele, declama contre 
les caprices & les travers des maris d'3-pre- 
ſenr , dir avoir fair rougir Melidor ; & op 
poſant les charmes d*Actlie aux vains appa 
qui touchoient ſon époux, il anima f 
fort, qu'il s' oublia, & ſe trahir bientòt lu 
meme. Elle ſourit avec dedain de la mal 
adreſſe du fourbe. Voila ce que j*appel 
un ami, dit-elle; & non pas ces vils com 
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plaiſans , que le vice tient A ſes gages pour le 
latter & le ſervir. Je ſuis bien ſiire, par 
exemple, que vous avez dit a Meélidor en 
face tout ce que vous venez de me dire. 
Oui , Madame , & beaucoup plus encore, — 
vous aurez donc bien le courage de lui re. 
ptocher devant moi ſes torts , de Ven ac- 
cabler 2 — Devant vous, Madame! Ab, 
gatdez · vous de faire un eclat : ce ſetoit l'e- 
loigner ſans retour. Il eſt fier; il ſeroit in- 
digne d'avoir à rougir a vos yeux. Il ne ver- 
roir en moi qu'un perfide ami. Et qui ſait 
meme quel motif cache il donneroit a notre 
intelligence? N'importe 3 je veux le con- 
vaincte, & lui oppoſer en vous uu temoin 
qu'il ne puiſſe deſavouer, — Non, Ma- 
dame, non, vous ſeriez perdue. C'eſt en 
diſimulant, qu'une femme regne : les mé- 
nagemens , la douceur, & vos charmes, 
voila ſur nous vos avantages. La plainte & 
le reproche ne font que nous aigrirz & de 
tous les moyens de nous corriget , le plus 
mauvais c'eſt de nous confondre. Il avoit 
taiſon, mais inutilement, Actlic ne voulaic. 
K iij 


2 " a Pr 


. 


114 La FEMME COMME IL, &c. 


— ai — 


rien entendte. Je ſais, diſoit-elle , tout ce 
que je riſque , mais fallũt - il en venir à une 
rupture, je ne veux pas etre , pat mon 
filence , la complaiſante de mon mari, 1! 
eut beau vouloit la diſſuader; il fut reduir 
à lui demander grace, & à la ſupplier de 
ne pas le punir d'un zele peut- tre imptu- 
dent. Et voila donc, lui dit Acelie , cette 
franchiſe courageuſe que rien ne peut inti- 
mider ? Je ſetai plus ſage que vous; mais 
ſouveneꝛ · vous, Dutanſon, de ne jamais 
dire de vos amis ce que vous ne voulez pas 
qu'ils entendent. Quant a moi , quelque tort 
que mon mati ſe donne, je vous defends de 
m'en parler jamais. 

Duranſon, furieux d'avoir ere 6 f mal re · 
cu , jura la perte d'Acclie ; mais il falloit 
d'abord Ventrainer dans la ruine de ſon 
mari. | 
Perſonne à Paris n'a autant d'amis qu'un 
homme opulent & prodigue. Ceux de Me- 
lidor, a ſon ſoupe ne manquoient pas do 
be lover en face; & ils avoient Phonnerets 
d' attendre qu'on fiir hors de table pour ſe 
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moquer de lui. Ses creanciers, qui croiſſoient 
en nombre, n'&roient pas fi complaiſans; 


mais l'ami Duranſon en é&cartoit la foule. II 


ſavoit, diſoit- il, la maniere d'impoſer 4 
ces frippons- la. Cependant comme ils n'e- 
toĩent pas tous egalement timides, il falloir 
de tems en tems; pour appaiſer les plus mu- 
tins, avoir recours aux expediens 3 & Du- 
ranſon , ſous un nom ſuppoſe , venant au 
ſecours de ſon ami, lui preroir ſes gages à 
la plus groſſe uſure. 

Plus les affaires de Mélidor ſe deran- 
geoient , moins il vouloit en entendre par- 
ter. Faites, diſoit-il a ſon Intendant, je 
ſignerai, mais laiſſez-moi tranquille. Enfin 
Plarendant vint Ini annoncer qu'il ne ſavoir 
plus od donner de la tere , & que ſes biens 
alloient ètre ſaiſis. Melidor Sen prit à 
Phomme d'affaires , & lui dit qu'il Eroitx 
un frippon. Je ſuis tout ce qu'il vous plaira , 
lui rẽpondit le tranquille Intendant; mais 


vous devez, il faut payer, faute de quoi 
l'on va vous pourſuivre. | 


Meélidor fir appeller le fidele Duranſou 
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& lui demanda gil toit ſans reſſource.— 
Vous en avez une bien ſüre: Madame mi 
qu'à s'engager. — Oui; mais y conſenti- 
ra- t- elle? — Aſſurement ! peut - elle hẽſiter, 
quand il y va de votre honneur? cependant 
ne Valarmez pas; traitez legerement la cho. 
ſe, & ne lui laiſſez voir dans cer enga- 
gement qu'une formalite d'uſage, qu'elle ne 
peut s' empècher de remplir. Mzlidor em- 
braſſa ſon ami, & il ſe rendit chez ſa 
femme. 7 | 
Acelie, toute occupte de ſes amuſemens, 
ne ſavoit rien de ce qui ſe paſſoit. Mais 
heureuſement le Ciel Vavoir douee d'un 
eſprit juſte & d'un air ferme. Je viens, 
Madame, lui dit ſon inati, de voir votre 
nouvelle voiture: elle ſera delicieuſe. Vos 
chevaux neufs ſont arrives; ah, Madame, 
le joli attelage! C'eſt le Comte de Piſe qui 
les dreſſe. Ils ſom fringans; mais il les 
domptera: c'eli le meilleut Cocher de Paris, 
Quoiqu'Actlie fur accoutumee aux galan- 
reries de (on Epoux , elle ne laiſſa pas d'erre 
ſurpriſe & flattes de celle-ci. Je vous ruine, 


propos, ajouta- t · il negligemment , Jai 
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lui dir-elle, — He, Madame, quel plus 

digne uſage puis-je faire de mon bien que 
de Vemployer à ce qui peut vous plaire ? 
Defirez ſans ménagement, & jouiſſez ſans 
jnquierude: je wai rien qui ne ſoit a vous; 
& je me flatte que vous penſez de meme. A 


quelque arrangement A faire, ol), pour 
remplir les formalites , j?aurai beſoin de 
votre ſeing. Mais nous parlerons de cela ce 
ſoir. A preſent ce qui m'occupe , c'eſt la 
couleur de votre voiture: le Verniſſeur n'at- 
tend que votre golit, Je me conſulterai, 
dit- elle; & des qu'il fut ſorti, elle tomba 
dans les reflexions. 

Acèlie eroir une riche heritiere , & 1 Loi 
lui aſſuroit ſon bien. Elle entrevir les con- 
ſequences de Pengagement qu'on lui pro- 
poſoit; & le ſoir, au lieu Caller au ſpec- 
tacle , elle paſſa chez ſon Notaire. Quelle 
fur ſa ſurpriſe , en apprenant que Melidor 
Eroir rẽduit aux exptdiens les plus ruineux: 
Elle employa le tems du ſpectacle a age 
rruire & à ſe conſulter, 
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A ſon retour elle diſſimula ſa peine aux, 


yeux du monde qu'elle avoit à ſouper; mais fond 
lor ſque ſon mati, tète-à-tète avec elle, lui difip 
propoſa de e' engager pour lui: Je ne vous pie 0 
abandonnerai pas, lui dit- elle, fi vous de le 
daignez vous fier à moi; mais j'exige une gair 
confiance entiete, un plein-· pouvoir de 2 D 


ma maiſon. 

Mélidor fut humilié de Pide d'avoir (a 
femme pour tuteur. Il lui dit, qu'elle pte- 
noit trop Palarme mal-à propos, & qu'il 
ne ſouttriroit point qu'elle entrar dans un 
derail ennuyeux pour elle. — Non, Mon- 
fieur , je lai trop neglige : c'eſt un tort 
que je n'aurai plus, Il ne crut pas devoir 
inſiſter davantage, & les ereanciers s'ẽtant 
aſſembles le lendemain: Meſſicuts, leur dit- 
il , vos viſites m'obſedent: voila Madame 
qui veut bien vous entendre; voyez avec 

elle a vous arranger, Nleſſieurs, leur dit 
Acelie d'un ton ſage , mais aſſure , quoi- 
que mon bien ſoit aſſure a mes enfans, 
je ſens qu'il eſt juſte que j en aide leur pere, 
mais je yeux dela bonne foi. Les honnttes 
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ix, WF gens me trouveront exatte; mais je ne ré- 
is pouds point à des fripons des folies d'un 
1 diſipzteur. Vous m'appoxterez demain co- 


pic de vos titres. Je ne veux que le tems 
de les examiner : je ne vous ferai pas lan- 
guir. | | | 

Des qu*Acelie ſe vit à la tere de ſa mai- 
ſon , ce ne fur plus la nme femme. Elle 
jetta les yeux ſur (a vie paſſee, & n'y vit 
que le papillotage de mille vaines occupa- 
lions. Sonr-ce la , dit- elle, les devoirs d'une 
mere de famille: Eſt-ce donc au prix de 
ſon honneur & de ſon repos, qu'il faut 
payer de jo lis ſourès, des equipages leſtes , 
& de brillantes fiivolites? 

Monſicur , dir-elle a ſon mari, jaurai 
demain l'état de vos dettes; il me faut 
celui de vos revenus: faites venir votre In- 
tendant. L' Intendant vine & rendir ſes 
comptes. Rien de plus clair : loin d'avoit 
des fonds, il ſe trouvoit avoir fair des 
avances, & il lui étoit du le double de ſes 
gages accumules. Je vois, dit Actlie , que 
M. Vintendant fait ſon compre un peu 
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mieux que nous. Il ne nous reſte qu'à le 
payer, en le remerciant de ce qu'il ne lui 
eſt pas du davantage. — Le payer, dir 
Melidor tout bas! & avec quoi ? — De ma 
caſlerte, Le premier pas dans I'Economie, 
eſt le renyoi d*un Intendant. | 
La reforme fur miſe Vinſtant d'apres dans 
le domeſtique & dans la depenſe; & Actlic 
donnant Vexemple : Courage, Monſieur, N 


diſoit-elle, coupons dans le vif: nous ne a 
ſacrifions que notre vanite, — Et la di- 2h 
cence, Madame? — La decence , Mon- 3 
ſieur, conſiſte à ne pas diſſiper le bien dau- 5 
trui, & a jouir du ſien ſans reproche. Mais, me 
Madame, en renvoyant vos gens vous les "n 
payez; & c'eſt epuiſer notre unique reſſour- ” 
ce. — Soyez tranquille, mon ami: j'ai des i 
bijoux, de: diamans; & en ſacrifiant ces 5 
parures, je m'en fais une qui les vaut 
— | | * 
Le jour ſuivant les creanciers arrivent , = 


& Actlie leur donne audience. Ceux dont 
M<lidor avoit achete des meubles de prix, -1 
ou des curiolites ſuperflues , conſenticent i 

| les 
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ls reptendre avec un benefice honnète. 


k bonne volontè d' Acèlie, s'accordetrent 
wut d'une voix a n'avoir qu'elle pour 
bitte, & les graces conciliatrices reu- 
nirent tous les eſprits. 

Un ſeul, d'un air aſſez confus, diſoit ne 
pouvoir ſe relacher ſur tien. II avoir des ef- 
fers precieux en gage » & ſur la liſte des em- 
prunrs il toit nore pour une uſure enorme. 
Acelie le retint ſeul, pour le fléchir, Sil 
ltoĩt poſſible. Moi, Madame „ lui dir - il, 


ſer de me faire jouer ce vilain perſonnage. 
— Duranſon , dites-yous ! Quoi! c'eſt lui 
qui, ſous votre nom ?..., — C'eſt lui-meme. 
— Ainſi nos gages ſont dans ſes mains? 
— Oui, ſans doute , & un ectit de moi, 
ol je declare qu'il ne m'eſt rien dit, — E: 
cet crit qu'il a de vous, puis-je en avoir 
un double? — Aſſurément, & tout-à- 
\ MW Vheure , fi vous voulez , car le nom d'uſu- 
tier me peſe. C*ttoit un arme pour Actlie z 
Tome 4171. L 


Conte MO RAI. 121 


Les autres, enchantés de l'accueil & de 


4 
—— nA cat non i le 
— — — _ — — 


preſſe par ſes reproches! je ne ſuis pas ici 
pour moi ; & M Duranſon auroit pu ſe paſ- 
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mais il n'ẽtoit pas tems d'eclairer Mclidor , 
& de revolter Duranſon. Elle crut devoir 
diſſimuler encore. 

Son Noraire , qui vint la voir, trouyy 
que dans vingt- quatre heures elle avoit mis 
en épargne une bonne partie de ſon revenu 
& acquitté une foule de dertes. Vous es, 
lui dit-il, dans les bons principes. L'èco- 
nomie eſt, de toutes les reſſources, la plus 
Sure & la plus facile. On s'enrichit dans un 
jaſtant de tout le bien qu'on diffi ipoit. 

pendant leur entretien, Melidor confon- 
du , s'affligeoit de voir ſa maiſon depouillie, 
He , Monſicur , lui dit ſa femme, conſo-— 
lez · vous: je ne vous retranche que des = 
cules. Mais il ne voyoit que le monde, 
Phumiliation de dechoir. II ſe retira Ie 
terné, laiſſant Acdlie avec le Notaire, 
One jeune femme a dans les affaires un 
avantage prodigieux. Sans inſpirer ce qu'on 
entend par Veſpoir & le deſir de plaite, 
elle intéreſſe, elle engage à une eſpece de 
fac ilitè que les hommes n'ont pas Pun pout 
Pautre, La Nature menage entre les deux 
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ſexes une intelligence ſecrete: tout s'aplanit, 
tout ſe concilie; & au- lieu que Von traite 
en ennemis d'homme à homme, avec une 
femme on ſe livre en ami. Acelie en fit plus 
d'une fois l' preuve; & ſon Notaite mit 
à la ſervir un zele & une affection qu'il 
neut pas eue pour ſon mari, 

Madame; lui dit- il, en faiſant la balance 
des biens de Melidor avec la ſomme de ſes 
dettes , je trouve aſſez de quoi Vacquitter. 
Mais des biens vendus a la hate ſont com- 
munement a vil prix. Suppoſons que les hens 
ſoient libres; ils peuvent repondre , & au 
deli, de deux cents mille &cus qu'il doit; 
& {i vous voulez vous engager pour lui, il 
ncſt pas impoſſible de reduire cette foule 
de creances ruineuſes & bruyantes , à un 
petit nombre d'atticles plus ſimples & moins 
onẽteux. Faires , Monſieur , dit Actlie , je 
conſens à tout: je m'engage pour mon mariz 
mais que ce ſoit a ſon inſu. Le Notaire uſa 
de prudence , & Actlie fut autoriſee à con- 
tracer au nom de Mèłlidor. 

Celui- ci avoir ere de bonne foi ſur tous 
| E 
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les articles, exceptè ſur un ſeul, qu'il wa. 


voit ofe declarer à ſa femme. La nuit; 


Actlie l'entendant gemir , tachoit avec dow 
ceur de le conſoler. Vous ne ſavez pas tout, 
lui dit-il; & ces mots furent ſuivis d'un 
profond ſilence. Actlie le preſſoit en vain; 


la honte lui etouffoir la voix. He quoi, lui 


dit-elle, vous avez des peines que vous wo- 
ſez me confier! avez · vous un ami plus tendte, 


plus sür, plus indulgent que moi? Plus vous 


avez droit a mon eſtime , reprit Melidor, 
plus je dois rougir de Payeu qui me reſte } 


vous faire. Vous avez entendu parler dela 


Courtiſanne Elèonore. . . ., que vous dirai- 
je? Elle a de moi pour cinquante mille cus 
de billets. Acélie vit avec joie le moment 
de regagner le cœur de ſon mari, Ce n'e 
pas le tems de vous reprocher , lui dit-elle, 


une folie dont vous avez honte , & à laquelle 
ma diſſipation a peut - ètre contribute, Rèpa- 


rons & oublions nos totts: celui- ci n'eſt pas 
ſans remede. M<lidor ne concevoit pas 
qu'une femme juſque-la ſi legere , edit rout- 
a-coup acquis tant de raiſon, Acelie n'etoit 
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pas moins ſurpriſe qu'un homme ſi haut & 
fi vain fur tout - à-· coup devenu fi modeſte. 
Seroit-ce un bien pour nous , diſoient - ils 
Pun & l'autte, d'etre tombes dans le mal- 
heur 2 | | 

Le lendemain Actlie , s' tant bien con- 
ſultee, ſe rendit elle - mème chez Eleonore. 
Vous ne ſavez pas, lui dir-elle , qui vient 
vous voir? C'eſt une rivale; & ſans derour 
elle ſe nomma. Madame, lui dit Elconore , 
je ſuis. confuſe de Phonneur que vous me 
faites. Je ſens que j'ai des torts avec vous; 
mais mon état en eſt l'excuſe. C'eſt Meli- 
dor qu'il faut blamer , & en vous voyant, 
je le blame moi-meme : il eſt plus injuſte 
que je ne croyois. Mademoiſelle, lui dit 
Actlic , je ne me plains ni de vous, ni de 
lui. C'eſt la punition d'une femme diſlipee , 
d'avoit un mari libertin; & j'ai du moins 
le plaiſir de voir que Melidor a dans ſes 
goüts encore quelque délicateſſe. Vous avez 
de l'eſprit, Lait de la decence , & des graces 
qui ſeroient faites pour embellir la vertu. 
— Vous me voyez, Madame, avec trop 
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d'indulgence; & cela prouve ce qu'on m'a 
dit ſouvent, que les femmes les plus hon- 
nercs ne ſont pas celles qui nous mènagent 
le moins. Comme elles n' ont rien a nous en- 
vier, elles ont la bonté de nous plaindre, 
Celles qui nous reſſemblent ſont bien plus 
injuſtes! elles nous dechirent en nous imis 
tant. Ecoutez, reprit Acelie , qui vouloit 
Pamener a ſon bur : ce que Pon blame le 
plus dans celles de votre erat , ce n'eſt pas 


cette foibleſſe dont tant de femmes ont à 


rougir , mais une paſſion plus odieuſe en- 
core. Le feu de Vage , le goũt des plaiſits, 
l'attrait d'une vie voluptueuſe & libre, 
quelquefois meme le ſentiment, car je vous 
en crois ſuſceptibles, tout cela peut avoir 
ſon excuſe; mais en renongant à la vertu 
d'une femme, vous n'en ètes que plus obli- 
gees d'avoir au moins celle d'un homme; 
& il eſt une ſorte d'honnèteté 4 laquelle 
vous ne renoncez pas? — Non, ſans doute. 
A He bien, dites- moi, cette honnetere 
vous permet- elle d'abuſer de Vivreſle & de 
la folie d'un amant, au point d'cxiger , 
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daccepter de lui des engagemens inſenſcs , 
& ruincux pour ſa famille? Melidor , par 
exemple,vousa fair pour cinquante mille ecus 
de billets; en ſentez-vous la conſequence , 
& combien Von a droit de ſevir contre une 
telle ſedution? Madame, repondit Eleo- 
yore, C'eſt un don volontaire ; & M. Bu- 
ranſon m'eſt remoin que j'ai refuſe beau- 
coup mieux. — Oui , Madame: c'eſt lui qui 
m'a donne Melidor ; & j'ai bien voulu pour 
cela le tenir quitte de ſes promeſſes, — 
Fort bien : il a mis ſon article ſur le compre 
de ſon ami. — Il me Va dit, & j'ai ſup- 
poſe que Mẽlidor le trouvoit bon. Du reſte , 
Melidor étoit libre, je n'ai de lui que ce 
qu'il m'a donne ; & rien, je crois, n'eſt 
mieux acquis. — Vous le croyez; mais le 
croiriez-vous ſi vous ẽtiez l' enfant qu'on de- 
pouille? Mettez- vous à la place d'une mere 
de famille, dont Pepoux ſe ruine ainſi; 
qui touche au moment de le voir d&ho- 
nore , pourſuivi , chaſſẽ de ſes biens, prive 
de ſon Etat, oblige de ſe cacher aux yeux 
du monde, & de laiſſer ſa femme & ſes 
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enfans en proie a la honte & a la douleur; 


ſoyez un moment cette femme ſenſible & 


diſolte, & jugez- vous dans cet erat. Que 


ne feriez - vous pas, Mademoiſelle? Vous 


auriez ſans doute recours aux loix qui veil- 
lent ſur les mœurs. Vos plaintes & vos lar- 
mes reclameroient contre une ſurpriſe 
odieuſe, & la voix de la Nature & celle 
de Vequite s'eleveroient en votre faveur, 
Oui, Mademoiſelle, les loix ſeviſſent contre 
le poiſon ; & le don de plaire en eſt un, 
lorſqu'on en abuſe. Il n'attaque pas la vie, 
mais il attaque la raiſon & l'honneur; & fi 
dans b'ivreſſe qu'il cauſe, on exige, on 
obtient d'un homme des ſacrifices inſenſès, 
ce que vous appellez des dons libres, ſont 
reellement des larcins. Voila ce qu'une autre 
diroit, ce que vous diriez peut-erre a ma 


place. He bien, je ſuis plus moderte. Il vous 


eſt du ; je viens vous payer, mais noble- 
ment, & non pas follement. Il y a fix mois 
que Melidor vous aime; &, en vous don- 
nant mille louis, vous avouetez qu'il eſt 
maguifique. Elconore , attendrie & con- 
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fuſe , n'eut pas le courage de refuſer. Elle 
ptit les billets de Minder: & ſuivit Actlie 
chez ſon Notaite. 

N'aimetiez- vous pas mĩeux, lui dit Actlie 

en attivant, une rente de cent louis, que 
cette ſomme qui, dans vos mains, ſera 
peut-Etre bientor difſipee ? Le moyen de ſe 
deracher du vice, mon enfant, c'eſt de ſe 
mettre au deſſus du beſoin; & j'ai dans 
Fidee que quelque jour vous ſerez bien aiſe 
de pouvoir ètre honnète. „ | 
Eleonore baiſant la main d'Acelie , & 
laiſſant Echapper quelques larmes: Ah ! 
Madame, dit- elle, que ſous vos traits, la 
vertu eſt aimable & touchante! Si j'ai le 
bonheur de revenir a elle, mon cœur vous 
deyra ce retour. 
Le Noraire , enchanté * Actlic „lui ap- 
ptit que les deux cents mille cus eroient dans 
ſes mains, & qu'ils l'attendoient. Elle sen 
alla comblte de joie; & en revoyant Mé- 
lidor: Voila vos billets doux, lui dit-elle; 
on a eu bien de la peine à gen defaifir ! 
u'en Ecriyez plus de ſi tendtes. L'ami Du - 
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ranſon Eroir preſent 3 & A Vair ſombre de 
Meélidor, elle vit bien qu'il Pavoit fait rou- 
gir de s'ètre livté a ſa femme. Vous rece- 
vez bien froidement , dit- elle a ſon mari, 
ce qui pouttant vous vient d'une main 


chere! — Youlez-yous , Madame, que je 
me rejouiſle d' tte la fable de Paris? On ne 


parle que de ma ruine; & vous la render 
ſi &clarante , que mes amis eux- mèmes ne 
peuvent plus la deſavauer. — Vos amis 
avoient donc, Monſieur, quelque moyen 
d'y remedier ſans bruit? Ils ſont venus ap- 
paremment vous offrir leur credir & leuts 
bons offices? M. Duranſon , par exem- 
ple. ... — Moi, Madame! je ne puis 
rien ; mais je crois que, ſans un éclat des- 
honorant, il était facile de trouver des 
reſſources. — Oui, de ces reflources qui 
n'en laiſſent aucune? Mon mari n'en a que 
trop uſe : vous le ſavez mieux que perſonne, 
Quand au deshonneur que vous attachez 4 
Peclar de notre malheur, je ſais quelle eſt 
votre delicateſſe , & je Veſtime comme 
je dois. — Madame, je ſujs un honnète 
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homme , & on le fair. — On doit le 
ſavoir, car vous le dites a tout le monde; 
mais comme Melidor n'auta plus d'inttigue 
amoureuſe a noucr , votre honnerete lui 
devient inutile. Melidor, à ce mot prit 
feu lui-meme , & dira ſa femme qu'elle 
lui manquoit en inſultant ſon ami. Elle al- 
loit pourſuivre 3 mais ſans vouloir I'enten- 
dre, il ſe retira tranſporte de colete, & 
Duran ſon ſuivit ſes pas. 8 

Acdlie n'en fur pas plus Emue, & les laiſ- 
ſant conſpirer enſemble, elle s'occupa du 
ſoin de ſa maiſon. Le Gouverneur de ſon 
fils, depuis leur decadence , trouvoit ſes 
fonctions au-deſſous de lui, & le témoi- 
gnoit ſans ménagement. II fur renvoyè le 
ſoit meme, & à ſa place vint un bon 
Abbé, ſimple, modeſte, & aſſez inſtruit, 
ql'elle pria d'etre leur ami, & de donner 
ſes mœurs a ſon cleve. 

Mclidor , à qui Duranſon avoir fait re- 
gardet comme le comble de I'humiliation , 
Paſcendanrt qu'avoit pris ſa femme, fur r&- 
volts d'apprendre que le Gouverneur étoic 
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' congedie, Oui, Monſieur, lui dit-elle, je e d. 
donne à mon fils, pour modele & pour nine 
guide, un homme ſage , au lieu d'un fat : puni 
je prerends auſſi Eloigner de vous un com- cer, 
plaiſant plein d'inſolence, qui vous fait bles 
payer ſes plaiſits. Voila mes torts; je les {ont 

avoue, & vous pouvez les rendre publics, you! 

Il eſt odieux, lui dir Melidor ſans l'ecou - wel 
ter, il eſt odieux d'abuſet de I'trat od je don! 

5 ſuis, pour vouloir me faire la loi. Non, Je r 
Madame, mon malheur n'eſt pas tel, qu'il You 
me reduiſe A ètte votre eſclave. Votre de- by 
voir Eroit de contracter Pengagemenr qua tA 

je vous propoſois : vous ne PVavez pas fait; ite 
vous ns m' tes plus rien, & vos ſoins me ſon 
ſont inutiles, Si je me ſuis derange, eſt dan 
pour vous: le ſeul remede à mon malheur , wet 
_ C'eſt d'en Eloigner la cauſe , & des demain de 
nous nous ſeparons. — Non, Monſieur, le 
ce n'eſt pas le moment. Dans peu vous & 
jouirez paiſiblement & ſaus reproche, d'une ro 
fortune honnete ; vous ſerez libre , trany ib 
quille, heureux, Alors , apres avoir recabli fre 
vetre honneut & votre repos, je yerrai ſi Q 


„ 


je dois faire place aux artifans de vorre 
mine, & vous abandonner , pour vous 
punir, au bord de V'abyme dou je vais vous 
iter. Juſque-1a nous ſommes inſepara- 
bles „ & mon devoir & votre malheur 
ſont des liens (acres pour moi. Du reſte , 
vous jugerez. demain quel eſt Phomme qui 
weſt - pretere, . C'elt devant lui que je vous 
donnerai les preuves de ſa perfidie , & 
je renonce à votre eſtime , Bil oſe les deſa- 
3 e N . 

Mclidor , interdit de la gentreuſe fermeté 
PAcclic , fut combattu toute la nuit en- 
e le depit & la reconnoiſſance. Mais à 
ſon reveil il regur une lettre qui le jetta 
dans le déſeſpoit. On lui ecrivoir qu'il 
wetoit bruit a la Cour que de ſon luxe 
de la depenſe , & du malheut qui en étoit 
le fruit; que chacun le blamoir hautement, 
& qu'on ne ſe propoſoit pas moins que de 
Pobliger a quitter ſa charge. Liſez , dit- 
it en voyant Acelie , liſez , Madame, & 
fremiiſez de l' tat od vous m' avez rèduit. 
Q mon ami, dit - il a Duranſon, qui ve- 
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ndit d'arriver, je ſuis perdu : vous me 


Pavicz predic. L'eclart qu'elle a fait me del. 
honore. On m'òte ina charge & mon Etat. 
Duranſon fit ſemblant d'ètte accablé de 
cette nouvelle. N'ayez pas peut, lui dit 
Actlie z votre creance eſt aſſuree. Vous n'y 
perdrez que Puſure effroyable que vous vou- 


liez tirer de votre ami, Oui, Meélidor, 


vous voyez en lui notte uſutier, notre piè- 


teur ſur gages. — Moi, Madame! — Oui, 


Monſieur, vous · mème & la preuve en eſt 
dans mes mains. La voilà, dit- elle a ſon 
mari. Mais ce n'eſt pas tout: ce digne ami 


vous faiſoit payer a Elconore les fayeurs 
qu'il en avoit regues ; il oſoit vouloir ſeduire 


yotre femme en l'inſtruiſant de vos amours, 
& il vous ruinoir ſous un nom ſuppoſe. Ah! 
cen eſt trop, dit Dutanſon, & il ſe levoit 


Pour ſortit. Encore un mot, lui dit Acclic, 


Vous eres demaſque dans une heure, connu 
de la Ville & de la Cour , & note par- 
rout d'infamie, fi à l'inſtant mème vous 
n'apportez chez mon Notaire, ou je vais 
vous attcadre , & les gages & les billets 
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que vous avez de Melidor. Duranſon palit, 
ſe troubla , diſparut, 
confondu , immobile d'indignation & d'e- 
tonnement. 

vous, mon ami, b 600 „ dir 
Actlie A ſon mari. Je prends ſur moi le 
ſoin de conjurer Vorage, Adieu. Ce ſoit 
il ſera difſips, . 
Elle ſe rend chez le Notaire, s' engage, 


recoir les deux cents mille &cus , acquitte 


ſes detres , en dechire les titres , a commen- 
cer par ceux de Duranſon , qui prudem- 
ment $£eroir execute. Dela , elle monte 


en chaiſe de poſte , & ſans delai ſe tend 


ala Cour, 
Le Miniſtre ne lui 4im wala point FO 
mecontentement , ni la reſolution qu'on 


avoir priſe d'obliger Mélidor à vendre ſa 
charge. Je ne pretens pas l'excuſer, dit- 


elle: le luxe eſt une folie dans notte tat, 
je le ſais; mais cette folie a && la mienne 


plurot que celle de mon mati. Sa complai- 
ſance eſt ſon unique faute; & , Monſieur, 
que ne fait - on pas pour une femme que l'on 


M ij 


& laiſſa Mélidor 
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aime! Jetois jeune & belle A ſes yeux; mon 
mari a conſulté mes defirs plurdt que ſes 
moyens; il n'a ſu craindre: il n'a connu 
que le malheur de me plaire : voila fon 
imprudence; elle eſt r&parce : il ne doit plus 
rien que ma dot, & je lui en fais le ſa- 
erifice. — Quoi , Madame , s'écria lt 
Miniſtre , vous vous Eres engage pour lui] 
— Et qui doit reparet ſon malheur , ſi ce 
n'eſt celle qui en Eroit la cauſe ? Oui, Mon- 
fieur , je me ſuis engagee , mais j'ai acquis 
par-la le droit de menager ſon bien , & 
d'aſſurer l'ẽtat de mes enfans. Melidor > 
facile; mais il eſt honnete. Il ignore ce que 
Jai fait pour lui, & il ne laiſſe pas de me 
donner le plein pouvoir de diſpoſer de 
tout. Je ſuis à la rere de ma maiſon , & 
deja tout y eft reduir à la plus ſever: 
Economie. Voici en deux mots ce que j'ai 
fait, & ce que je me propoſe de faire. Alors 
elle entra dans quelques derails que le Mi- 
niſtre youlur bien entendre. Mais , pour- 
ſuivit-elle, Vamitie , Peſtime , la confiance 
de mon mati, tout eſt perdy pour moi, 
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6 vous le puniſſez d'une faute qu'il doit 
me reprocher tant que je ne Vai pas effacte. 
vous Eres juſte , ſenſible , humain; de quoi 
youlez-vous le punir ? D'avoir trop aime 
la moitiè de lui-m&@me ? De s'ètre oubliè, 
ſactiſiè pour moi? Je lui ferai donc odieuſe; 
& il aura ſans ceſſe 4 rappeller à mes en- 
fans l'égarement & le déshonneur od leur 
mere Paura plonge ? A qui vouleꝛ - vous ſa- 
tisfaire en le puniſſant? Au Public? Ah! 
Monſieur , il eſt un Public envieux & me- 
chant, qui. n'eſt pas digne de cette com- 
plaiſance. Quant au Public indifferent & 
juſte , laiſſez · nous lui donner un ſpeQacle 
bien plus utile & bien plus rouchant que 
celui de notte tuine. Il verra qu'une femme 
ſenſee peut ramener un mati honnere hom- 
me, & qu'il y a pour des cœuts bien nes 
des reſſoutces inẽpuiſables dans le courage 
& dans la vertu. Notre retour ſera un 
exemple 3 & vil eſt honorable pour nous 
de le donner, il ſera glorieux de le ſuivre ; 
au lieu que ſi la peine d'une imprudence qui 
ML lj 
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ne nuit qu'4 nous ſeuls, excede la faute & 
lui ſurvit, on ſera peut-etre indigne ſaus 
fruit, de nous voir malheureux ſans crime, 
Le Miniſtre ecoutoit avec Etonnement, 
Loin de mettre obſtacle a vos vues, lui dit- 
il, Madame, je les ſeconderai, meme en 
puniſſant votre Epoux. Il faut qu'il renonce 
au titre de ſa charge. — Ah, Monſieur! 
en ai diſpoſe en faveur de votre fils, 
& c'eſt par egard , par reſpe& pour vous, 
que j'en laiſſe au pete la ſurvivance. La 
ſurpriſe on fut Actlie d'obrenir une grace au 
lieu d'un chätiment, la fir preſque tome 
ber aux genoux du Miniſtre. Monſieur, 
lui dir-elle , il eſt digne de vous de corriger 
ainſi un pere de famille. Les larmes que vous 
voyer couler ſont Pexpreſſion de ma recon» 
noiſſance. Mes enfans, mon mari & moi 
ne ceſſerons de vous benir. 
Melidor attendoit Actlie avec frayeur ; & 
Finquierude fit place à la joie , quand il ap- 
prit avec quelle douceur on puniſſoit ſa diſ- 
ſipation. He bien, lui dit Actiic en Vem« 
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braſſant, eſt· ce aujourd'hui que nous nous 
ſeparons? As- tu encore quelque bon ami 


que tu preferes A ta femme? 


Ou ſait avec quelle facilitè le bruits de 


Ppatis ſe repandent & ſont dexruirs auſſi- tôt 


que ſemes : l'infortune de Melidor avoir fait 
la nouvelle de quelques jours; ſon arrange- 
ment , ou plutor le parti courageux qu'a- 
yoit pris ſa femme, fir une eſpece de tẽvo- 
lution dans les eſprits & dans les propos. 
On ne parloit que de la ſageſſe, de la r&- 
ſolution d'Actlie ; & lorſqu'elle parut dans 
le monde avec l'air modeſte & libre d'une 
perſonne qui ne brave ni napprehende les 
regards du Public, elle fut regue avec un 
reſpet qu'elle n'avoit jamais 'inſpire. Ce 
fut alors qu'elle ſentit le prix de la con- 
ſidèration que donne la vertu; & les hom- 
mages qu'on avoit rendus à {a jeuneſſe & 
a ſa beaurs , ne Pavoient jamais tant flat · 
tee. | 
Mclidor , plus cimide ou plus vain , ne 
ſavoir quel ton il devoit prendre, ni quelle 
contenance il devoir teuit. Ayons, lui dil 
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ſa femme, Pair d' avouer de bonne foi que fa 
nous avons ere imprudens , & que nous St 
ſommes devenus ſages. Perſonne n'a tien ne 
a nous reprocher; ne nous humilions pas n 
nous-memes. Si l'on nous voit bien-aiſes ſe 
d' etre corriges , on nous en eſtimera davan- n 


tage. Et de quel il verrez-vous , lui dit-il, 

cette multitude de faux amis qui nous ont 
abandonnes 2 — Du meme coil dont je les 

ai vus, comme des gens que le plaiſit attire, 

| & qui gcnvolent avec lui. De quel droit 
comptiez- vous ſur eux? Etoit-ce pour eur 
que ſe donnoient vos fetes ? La maiſon d'un 
homme opulent eſt une ſalle de ſpectacle, 
ou chacun croit avoir paye ſa place, quand 
il Pa remplie avec agrement. Le ſpeQacle 
fini, chacun fe retire , & Pon ne ſe doit 
plus rien. Cela eſt ficheux a imaginer ; 
mais en perdant l'illuſion d' tte aime , vous 
changez une agreable erreur contre une 
experience utile; & il en eſt de ce temede 
comme de bien d'autres; Pamertume en 
fait la bonre, Voyez donc le monde comme 
l eſt, ſans Crre humilié de Vayoir meconuuy 


2 0 — 1 


Conte MORAI. 141 


— 8 


— A 


_— 


ſans vous vanter de le mieux connoitre.. 
Sur · tout, que perſonne ne ſoit inſttuit de 
nos petits demeles : qu' aucun de nous deux 
n'ait l'air d'avoir cede à l'autre; mais qu'il 
ſemble qu'un meme eſprit nous anime & 
nous fait agir. Quoiqu'il ne ſoit pas auſſi 
ridicule qu'on le dit de ſe laiſſer conduire 
par une femme, je ne veux pas que on 
ſache que C'eſt moi qui vous ai decide. 
Meélidor devoit tout 4 ſa femme, mais 
rien ne l'avoit touches auſſi ſenſiblement 
que ce trait de delicateſſe, & il eur la bonne 
foi de l'avouer. Acélie avoit une autre vue 
que de menager la vanitc de ſon mari zelle 


vouloit Vengager par ſa vanite meme , à 
ſuivre le plan qu'elle lui avoir tract. S'il 


yoit tout le monde perſuade, diſoir-elle , 


qu'il n'a fait que ce qu'il a voulu, il le 


croira bientõt comme tout le monde: on 

tient à ſes propres reſolutions , par ce ſen- 
timent de libertẽ qui tẽſiſte à celle des autres, 
& le point le plus efſentiel dans l'art de 
mener les eſptits, c'eſt de leur cacher qu'on 
les mene. Actlie cut donc l'attention de 
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renvoyer à ſon mari les Eloges qu'on lui 
donuoit, & Mc<lidor de ſon core ne parloir 
d'elle qu*avec eſtime. 

Cependant elle craignoit pour lui la ſoli- 
tude & le ſilence de la maiſon. On ne te- 
tient point un homme qui s'ennuie; & 
avant que Mclidor ſe füt fait des occupa- 
tions, il lui falloit des amuſemens. Acé- 
lie eut ſoin de lui former une ſociere peu 
nombreuſe & choiſie. Je ne vous invite point 

à des fetes, diſoit- elle aux femmes qu'elle y 

engageoit; mais au lieu du faſte, nous 
aurons le plaiſir. Je vous donnerai de bon 
cœur un bon ſoupe qui ne coũtera guete; 
nous y boirons en liberté 4 la ſanté de nos 
amis; peut-Etre meme y rirons-nous , choſe 
aſſez rare dans le monde. Elle tint ce qu'elle 
ayoir promis; & ſon mati lui ſeul regrettoit 
encore l'opulence où il ayoit vecu. Ce n'eſt 
pas qu'il ne fir de ſon mieux pour s'ac- 
coutumer à une vie ſimple; mais on eũt dit 
qu'il s' toit fait dans ſon ame le meme 
vuide que dans ſa maiſon, Ses yeux & ſon 
. oreille habituẽs à un mouvement tumul- 
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tueux, Erotent comme Etonnes du calme & 
du repos. Il voyoit encore avec envie ceux 
qui ſe ruinoient comme lui; & Paris ou il 
ſe trouvoit condamne aux privations , au 
milieu des jouifſances , lui étoit devenu 
odicux. dy | 
Actlie qui $en appergut , & qui ſuivoit 
ſon plan avec cette conſtance que Von ne 
uquve que dans les femmes, lui propoſa 
{aller enſemble voit les Terres qu'ils avoient 
acquiſes. Mais avant de partir, elle chat- 
gea ſon Notaire de lui louer, au licu de 
Hotel qu' ils occupoient une maiſon ſimple 
avec agrement pour y loger a fon retour. 
Des trois Terres qu' a voit Mélidor, les 
deux plus honorables produiſoient à peine 
le tiers de l'intèrèt des fonds. Il fur decide 
qu'il falloit les vendre. L'autre , dès- long- 
tems n&gligee , ne demandoit que des avan- 
ces pour devenir un excellent bien. Voila 
celle qu'il faut conſerver, dit Actlie : don- 
nons tous nos ſoins à la mettre en valeur. 
Lair en eſt ſain , Vaſpe& riant, & le ter- 
rein fertile; nous y pallcroas les beaux jours 
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de l'année, & , ſi tu men crois „nous nous 
y aimerons. Ta femme n'aura pas les aits, 
les caprices , Patt des coquettes, mais une 
bonne & tendte amitie , qui fera , ſi tu la 
partages, ton bonheur, le mien, celui de 
nos enfans, & la joie de notre maiſon. Je 
ne ſais; mais depuis que je reſpite Pair de la 
campagne, mes goũts ſont plus ſimples & 
plus natutels; le bonheur me ſemble plus 
pres de moi , plus acceſſible a mes deſits; 
je le vois pur & ſans nuages dans Vinnov- 
cence des mœurs champetres 3 & j'ai pour 
la premiere fois Videe de la ſèréniit᷑ d'une vie 
innocente qui coule en paix juſqu'a ſa fin. 
Mclidor Ecoutoit ſa femme avec complai- 
ſancè, & la conſolation ſe repandoir dans 
ſon ame comme un baume deèlicieux. 
Il conſentit, non ſans repugnance , àla 
vente de celles de ſes Terres dont les droits 
Vavoient le plus flaite; & le don Notaite 


fit i bien, que, dans Peſpace de fix mois, 


Melidot fe rtouva ne plus rien devoir a per- 
ſonne. | | . 
Il n'y ayoit plus qu'à Paffermit contre la 

| pente 
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pente de Phabitudez & Actlie , qui con- 
noiſſoir ſon foible, ne deſeſpera point de 
dettuire en lui le goũt du luxe, par un goũt 
plus ſage & plus ſatisfaiſanr. La Terre qu' ils 
$eroicnt reſeryte, offroit un champ vaſte 4 
d'utiles travaux ; & Acclie , pour les diriger, 
imagina de ſe former un petit Conſeil d' A- 
gricoles. Ce Conſeil toit compoſe de ſept 
bons Villageois pleins de ſens, à qui tous 
les Dimanches elle donnoir à diner. Ce di- 
net Sappella le Banquet des ſept Sages. Le 
Conſeil ſe tenoit à table, & Melidor, Ace; 
lie & le petit Abbe aſſiſtoient aux delibera- 
tions. La qualité des terreins & la culture 


qui leur convenoit, le choix des plants & 


des ſemences, l'établiſſement de nouvelles 


Fermes, & la diviſion de leur ſol en bois, | 


en parurages & en moiſſons, la diſtribu- 
tion des troupeaux deſtines A bengrais & au 
labourage , la direction & l' emploi des eaux, 
les plantations & les clotures , & juſqu'aux 
plus petits détails de economic rurale , 
etoient traités dans le Conſeil. Nos Sages , 
le verre 4 la main, Sanimoicnr , Seclai- 
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roient Pun l'autre: on croyoit voir, à leg 
entendre , des trefors enfouis dans la terre, 
& qui n 'artendojenr que des mains qui Vinſ- 
ſent les en retirer. 

Melidor fut flatte de cer eſpoir, & ur. 
tour de Peſpece de domination qu'il exer« 
ccroit dans la conduite de ces ttavaux; 
mais il ne voyoit pas les moyens d'y (uf- 
fire. Commencons , lui dit Actlie, & 1a 
terte nous aidera, On fir peu de choſe 
cette premiere anne, mais aſſez pour don- 
ner à Melidor Vavant - gout du plaiſir de 
creer, | 

Le Conſcil , au départ d*Actlie , recut 
d'elle une petite retribution , & ſa bonne 
grace en augmenta le prix. 

Melidor , de retour à la Ville, fur en- 
chanre de ſa nouvelle maiſon. Elle eroir 
commode & riante , meublee ſans faſte, 
mais avec goũt. Voiia , mon ami, ce qui 
nous convient, lui dit ſa femme. Il y ena 


aſſez pour ètre heureux , fi nous ſommes 


ſages. Elle eur le plaiſir de le voir s'en- 
nuyer à Paris', ou il ſe trouyoir confondu 
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dans la foule, & ſoupirer apres la cam- 
ragne ou le rappelloit le deſir de regnet. 

Ils y devancerent le rerour du printems; 
x les Sages s'ëtant aſſemblés, on regla les 
ravaux de l'année. | 

Des que Melidor vit la terre vivifice pat 
ſon influence, & une multitude d'hommes 
: Wh occupes A la fertiliſer pour lui, il ſe ſentit 
leyer au deſſus de lui-meme, Une nouvelle 
: Fetme , qu'il avoit erablie , fur adjugee par 
k Conſeil, & Mc<lidor eut la ſenſible joie 
dy voir naitre la premiere moiſſon. 


Leur jouiſſance ſe renouyelloit tous les 


- Wh jours , en voyant ces memes campagnes , 
ui deux ans auparavant, languiſſoient in- 
tultes & dépeuplées, ſe couvrir de Culti- 
fareurs & de troupeaux, de bois, de moiſ- 
ſons & d' herbages; & M<clidor vit A regret 
iriver la ſaiſon qui les rappelloit a Paris. 


Actlie ne put refiſter a l'en vie d'allet 


revoir le Miniſtre, qui, dans ſon malheur, 
lui avoir tendu la main. Elle lui fit un ta- 
bleau fi touchant du bonheur dont ils jouiſ- 
loient z qu'il en fur emu juſqu'au fond de 
SR 
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Pame. Vous tes, lui dit-il, le modele des 
femmes: puiſſe un tel exemple faire ſur tous 
les cœurs Pimpreſſion qu'il fait ſur le mien 
Continuez , Madame, & compte ſur moi. 
On eſt trop honore de pouvoir contribuer au 
bien que vous faites. 

Cette Terre fortune ou nos Epourx furent 
rappelles par la belle ſaiſon, devint le plus 
riant tableau de Peconomie & de Pabon- 
dance. Mais un tableau plus touchant en- 
core fut celui de Peducation qu'ils y don- 
nerent à leurs enfans. 

On parloit dans le voĩſinage de deux ẽpou 
comme eux eloignes du monde, & qui, 
dans une riante ſolitude , faiſoient leurs 
delices de cultiver les tendres fruits de leur 
amour. Allons les voir, dit Actlie , allons 
| prendre*de leurs legons. En atrivant ils 

virent l'image du bonheut & de la vertu, 
— Monſieur & Madame de Lisb&, au mi. 
lieu de leur jeune famille, uniquement oc- 
cupes du ſoin de lui former TOI & le 
cœur. 


| Actlie fut touchte de la gtace, de la 
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dtcence , & ſut-· tout de Vair de gaiete qu'elle 
remarqua dans ces enfans, Ils n'avoicnt ni 
la timidite ſauvage , ni Vindiſcrete familia- 
tits de Penfance dans leur abord , leur 
maintien , leur langage , on ne croyoit voir 
qu'un narurel exquis , tant Phabirude avoir 
rendu faciles rous les mouyemens qu'elle 
woit diriges. vs 
Ce n'eſt point ici une viſite de bienſeance , 
dit Acelic a Madame de Lisbe : nous ve- 
nons nous inſtruire aupres de vous dans 
bart d' lever nos enfans, & vous ſupplier 
de nous donner les principes & la méthode 


N que vous avex ſuivis avec tant de ſuccès. 

's _ Helas , Madame? rien n'eſt plus ſimple , 
r lui repondir Madame de Lisbe, Nos princi- 
$ pes fe reduiſent A traiter les enfans comme 
$ des enfans , a leur faire un jeu des choſes 
utiles, à ſimplifier ce qu'on leur enſeigne, 


& a ne leut enſeigner que ce qu'ils peuvent 
concevoir. Notro methode ſe borne encore 
à peu de choſe : elle eonſiſte a les mener & 
Vinſtrudtion par la eutioſité; à leur cacher , 
ſous cet appas , Videe du travail & de la 
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gene, & a ditiger leur curioſitè meme par enk 
quelques idées qu'on lui jette & qu'on lui Phi 
donne envie de ſaiſir. Le plus difficile eg ſon 
exciter en eux de emulation ſans jalou. La 
e, & en cela peut-etre nous avons ey de: 
moins de mètite que de bonheur. — tot 
Vous leur avez donné ſans doute d'excel- mt 
lens Maitres ? — Non, Madame, nous ſer 
avons appris ce que nous voulions leur en 
apprendre. Ne voyez-yous pas comme la & 
colombe digere la nourritute de ſes petits! or 
Nous l'imitons, & il en reſulte deux avan- fir 
tages & deux plaiſirs: celui de nous inſtruire ce 
nous memes, & celui d'inſtruire nos en- N 
ann. COILED I 
Ce petit travail eſt d'autant plus amu- ce 
ſant , reptit Monſieut de Lisbe , que nous d 
avons reſerve pour Vage de raiſon toutes at 
les connoiſſances abſtraites, & que nos le- q 
cons ſe bornent aujourd'hui à ce qui tombe d 
ſous les ſens. L'enfance eſt Page ou l'ima- P 
gination cit la plus vive, & la memoire d 
Ja plus docile ; c'eſt aux objets de ces deux t 


organes que nous appliquons l'ame de nos U 
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enfans. La ſurface de la terte eſt une image, 
Phiſtoire des hommes & celle de la Nature 
ſont une ſuite de tableaux, le phyſique des 
Langues n'a que des ſons, la partie ſenſible 
des Mathemariques ſe reduir a des lignes, 
tous les Atts peuvent ſe dectire; la Religion 
meme & la morale s'inſpirent mieux pat 
ſentiment qu'elles ne ſe congoivenr en idée; 
en un mot, toutes nos perceptions ſimples 
& primitives nous viennent par les ſens: 
or , les ſens de Penfance ont plus de 
fineſſe , de délicateſſe, de vivacite que 
ceux de Page mut. C'eſt donc prendre la 
Nature dans ſa force que de la prendre dans 
enfance , pour appercevoir & ſaiſir tout 
ce qui ne demande pas les combinaiſons 
de Feſprit. Ajoutez que l'ame, libre de tout 
autre ſoin , vaque a celui- ci toute entiere; 
qu'elle eſt avide de connoifſance , exempte 
de prevention , & que toutes les caſes de 
lentendement & de la m&moire étant vui- 
des, on y range 4 ſon gre les idées, ſur- 
tout fi dans Part de les introduire on ſuit 
leur ordre naturel , i on ne ſe hate pas 
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de les accumuler, & ſi on leur donne le 
loiſir de s'aſſeoit cbacune a leur place. 
Je vois, dit Acelie, mais ſans m'en ef- 


frayer, que cela demande une attention 
ſuivie. Cette attention, reprit Madame de 


Lisbe, n'a tien de genant ni de penible, 
On vit avec ſes enfans, on les a ſous les 
yeux, on communique avec eux, on les ac- 
coutume à examiner & a reflechir , on leur 
aide ſans impatience a developper leurs 
idées, on ne les rebute jamais par un ton 
d'humeur ou de mepris; la ſeverite qui 
n'eſt bonne qu'a remedier au mal qu'a fait 


; la negligence, n'a preſque jamais lieu dans 


une education de tous les inſtans; & comme 
on ne laiſſe prendre a la Nature aucun 
mauvais pli , on n'eſt pas oblige de la met- 


tre a la gene. 


Ne ſetai- je pas indifcrete, lui dit Actlie, 
en vous temoignant le defir d' aſſiſter a Pune 
de vos legons? Madame de Lisbe appella 
ſes enfans, qui Soccupoient enſemble dans 
un coin du ſallon. Ils volerent dans les bras 
de leur mere avec une joie naive, dont 


regnoir entre eux , & du vif interer qu'ils 


latmes. Que vous eres heureux , diſoit- il 


leurs études. 


| ſimple „ diſoit- elle à Melidor en gen allant! 
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Acelie fut touchèe. Mes enfans, leur dir 
la mere, Madame veut bien vous cnten- 
dre : nous allons vous interroger. 

Acelie admira Pordre & la netteté des 
connoiſſances qu' ils avoit acquiſes; mais 
elle fut encore plus enchantee de la grace & 
de la modeſtie avec leſquelles ils r&pon- 
doient tour-a-rour , de intelligence qui 


prenoient reciproquement aux ſucces l'un de 
Pautre. 

L'objer d' Acèlie ẽtoit Pintereſſet Melidor 
3 ce ſpectacle, & il en fur emu juſqu'aux 


ſans ceſſe a M. de Lisbe , que vous eres heu- 
reux davyoir de tels enfans! Ceſt la plus 
douce des jouiſſances. 

Actlie , en quittant ſes voiſins, leur de- 
manda leur amitié; elle embraſſa mille 
fois leurs enfans, & les pria de trouver 
bon qu'elle vint quelqueſols Sinſtruire A 


Quoi de plus étonnant & quoi de plus 
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Se peut- il qu'un plaiſir fi pur ſoit fi peu 
connu; & que ce qu'il y a de plus natu- 
rel ſoir ce qu'il y a de plus rare au monde ? 
On a des enfans, & Pon s'ennuie! & Von 
cherche au dehots des amuſemens , lorſ- 
qu'on a chez ſoi des plaiſits fi touchans, 
& des devoits de cette importance! Il eſt 


vrai diſoit Melidor , que tous les enfant 


ne ſont pas auſſi bien nes. Et qui nous a 
dit, reprit Actlie , que le Ciel ne nous a 
pas accorde la meme faveur? Va, mon 
ami, c'eſt pour $'epargner des reproches 
qu'on en fait tant à la Nature, Le plus 


ſouvent on la calomnie, afin de ſe juſti- 


fler ſoi - meme. Pour avoir droit de la 
croire incorrigible , il faut avoir tout fair 
pour la corriger, Nous ne ſommes ni im- 
becilles ni mEchans , nos enfans ne doi— 
vent pas Perre. Vivons avec eux & pour 
ceux; je te promets qu'ils nous reſſem- 
bleront. 1 45 | 
Vous allez avoir deux Collegues , dit- 


elle le ſoir a M. VAbbe, Nous venons de 
gouter d'avance le plaiſit d'cleyer nos en 
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fans: & elle lui fic le récit de ce qu'ils 
venoient de voir & d'entendre. Nous vou- 
lons ſuivre le meme plan, ajouta-t-elle. 
vous, mon Abbe, vous enſcignerez les 
langues ; Mcelidor va s'appliquer à Veude 
des arts & de la Nature , pour terre en état 
d'en donner des legons. Je me reſerve ce 
qu'il y a de plus facile & de plus ſimple, 
les mœurs, les choſes de ſentimens; & 
eſpere dans un an ere aſſez habile pour 
aller de pair avec vous. C'eſt a vous de nous 
indiquer les ſources , & de diriger pas 4 
pas nos Etudes ſur le plan le plus abregs. 

L'Abbe applaudit a cette emulation , & 
chacun d'eux ſe mit 4 remplic ſa täche 
avec une ardeur qui, loin de v affoiblir ; 
ne fit que redoubler. 

Melidor ne trouva plus de vuide Aan 
les loiſirs de la campagne. 11 lui ſembloir 
que le tems avoir precipite ſon cours. Les 
jours n'eroient plus aſſez longs pour va- 
quer aux ſoins de l'agriculture & aux étu- 
des du cabinet. On eck dit que ces occu- 
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pations ſe le deroboient Pune 4 l'autre. 
Actlie étoit partagte de meme entre les 
ſoins de ſon ménage & l'inſtruction de 
ſes enfans. La Nature ſeconda ſes vues, 
Ses enfans appliques & dociles, ſoit 4 
l' exemple de leurs patens, ſoit par une 
emulation mutuelle, ſe firent un jeu de 
leurs petits travaux. tt 
Mais ce ſucces, tout ſatisfaiſant quii! 
Etoit pour le cœur d'une bonne mere, n- 
toit pas ſon objet le plus ſérieux. Elle 
avoir aſſure a Melidor Punique reilource 
iuẽpuiſable contre Pennuide la ſolitude & 
Parrrair de la diſſipation. Te ſuis tranquille, 
dit-elle enfin lorſqu'elle lui vit un gour 
decide pour Verude. C'eſt un plaiſit qui 
coũte peu, qu'on trouve par - tout, qui 
jamais ne laſſe, & avec lequel on eſt ir 
de ne pas ere oblige de ſe fuir. 
M<lidor rendu 4 lui - meme , loin de 
rougir d'avouer qu'il devoit ce retour 4 
ſa femme , faiſoit gloire de raconter tout 
ce qu'elle avoit fair pour le ramener de 
| | ſon 
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CAMITIE A L'EPREUVE, 


D. NS Pune de ces Ecoles de morale, oz 
la jeuneſſe Angloiſe va erudier les devoits de 
PHomme & du Citoyen, $'*<clairer Vefprir 
& $'elever Pame , Nelſon & Blanford étoient 
connus par une amitié digne des premiers 
ages. Comme elle eroir fondée ſur un par- 
fair accord de ſentimens & de principes, le 
tems ne fir que l'affermir; & plus Eclaitte 
chaque jour, elle devint chaque jour plus 
intime. Mais cette amitié ſur miſe a une 
epreuve qu'elle eur de la peine a ſoutenir. 
Leurs Etudes finies, chacun d'eux prit 
Perar auquel Vappelloir la Nature. Blan- 
ford, actif robuſte & courageux , ſe deci- 
da pour le parti des armes & pour le ſer. 
vice de mer, les voyages furent ſon &cole, 
Endurci aux fatigues, inſtruit par les dan-. 
gers, il parvint de grade en grade au 
commandement d'un vaiſſeau. _ 
Nelſon , dout d'une eloquence male & 
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tun eſptit ſage & profond, fut du nome 
bre de ces Depures dont la Nation com- 
poſe ſon sénat; & dans peu de tems il 
iy rendit celebre, 

Ainſi chacun d'eux ſervoit fa pattie 5 
eureux du bien qu'il lui faiſoit. Tandis 
que Blanford ſoutenoit Pepreuve de la guerre 
& des Elemens , Nelſon rèſiſtoit A celle de 
la faveur & de Pambition. Exemples d'un 
zele heEroique , on eũt dit, que jaloux l'un 
de l'autre, ils diſputoient de vertu & de 
gloire, ou pluror que j des deux extremi- 
tes du monde, le meme eſprit les animoit 
tous deux. 

Courage, ecrivoir Nelſon a Blanford , 
honore Pamicie en ſeryant la Patrie : vis 
pour Vune , Sil eſt poſſible; & meurs pour 
Pautre Sil le faut: une mort digne de ſes 
pleurs , vaut mieux que la plus longue vie. 
Courage, Ecrivoir Blanford a Nelſon , d&- 
feads les droits du Peuple & de la liberté: 
un ſourire de la Patrie vaut mieux que la 
faveur des Rois. 

Blanford s'entichit en faiſant ſon de- 
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voir: il revint à Londres avec le butin qu'il 
avoir fait ſur les mers de Plade. Mais de 
ſes treſors , le plus precieux Etoir une jeune 


Indienne , d'une beaute rare dans tous les 


climats. Un Bramine, à qui le Ciel, pour 


prix de ſes vertus, avoit donnè cette fillo 
unique, Vavoit remiſe, en expitant, aux 
mains du genereux Anglois, 
Coraly n'ayoir pas encore atteint ſa quin- 
zieme année, ſon pere en faiſoit ſes delices 
&c le plus doux objet de ſes ſoins. Le Vil- 
lage ou il habitoir fur pris & pille par les 
Anglois. Solinzeb ( c'eroit le nom du Bra- 
mine) ſe preſenra ſur le ſeuil de ſa de- 
menre. Arretez , dit · il aux ſoldats qui eroicnt 
parvenus juſqu'a ſon humble aſyle, atis. 
tez : qui que vous ſoyez , le Dieu de la 
| Nature , le Dieu bienfaiſant eſt le votre & 
le mien: reſpe&ez en moi ſon Miniſtre, 
Ces paroles , le ſon de ſa voix, ſon air 
venerable impriment le reſpect; mais le 
trait fatal eſt parti : le Bramine tombe mor- 


tellement bleſſe entre les bras de ſa fille 


tremblante. | 
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Dans ce moment Blanford arrive. Il vient 
reprimer la furcur du ſoldat. II s'ecrie, il 
ſe fait un paſſage, il voit le Bramine pen- 
che ſur une jeune fille qui le ſoutient A 
peine, & qui, chancellante elle - meme , 
baigne le vieillard de ſes pleurs. A cette 
vue la Nature, la beauté, l'amour exer- 
cent tous leurs droits ſur Pame de Blan- 
ford. Il n'a pas de peine à reconnoitre dans 
Solinzeb le pere de celle qui I'cmbraſſe 
avec une douleur ſi rendre, 

Barbares , dit- il aux foldats , Uloigner= 
vous. Eſt-ce a la foibleſſe & à Pinnocence , 
a des vieillards & à des enfans que vous 
devez vous attaquer? Mortel ſacre pour moi 
dit-il au Bramine, vivez , vivez, laiſſez - 
moi reparer le crime de ces ames feroces, 
A ces mots , il le prend dans ſes bras, 


le fait coucher, viſite ſa plaie, & oppelle 


a lui tous les ſecours de Part. Coraly , té- 
moin de la piéié, de la ſenſibilite de cer 
inconnu , croyoit yoir un Dieu deſcendu du 
Ciel pour ſecourir & ſoulager ſon pere. 
Blanford qui ne quittoit point Solinzeb, 
O iij 
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tachoir d'adoucir la doulcur de fa fille; 
mais elle ſembloir preſſentit ſon malhcur, 
& paſſoit les nuits & les jours dans les 
larmes. . 5 


Le Bramine ſentant approcher ſa fin: 


Je voudrois bien, dit-il a Blanford, aller 
mourir au bord du Gange, & me purifier 
dans ſes eaux. Mon pete, lui dit le jeune 
Anglois, ce ſeroit une conſolation facile à 
vous donner, fi tout eſpoir Eroit perdu. 
Mais pourquoi ajouter au peril od vous 
etes, celui d'un tranſport douloureux 2 Il 
y a fi loin d'ici au Gange! & puis (ne 
vous offenſez pas de ma lincerice ) c'eſt 


la purete du cœur que le Dieu de la Na- 


ture exige; & fi vous avez obſerve la Loi 
qu'il a gravee au fond de nos ames, fi 
vous avez fait aux hommes tout le bien que 
vous avez pu, ſi vous avez Evite de leut 
nuire , le Dieu qui les aime vous aimera. 


Tu es conſolant, lui dir le Btamine. 


Mais toi, qui reduis les devoits de Phomme 
A une pierce ſimple & à ces mceurs pures, 
comment ſe peut- il que tu ſois à la tere de 


— 
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ces brigands qui ravagent I'Inde , & qui 
ſe baignent dans le ſang, 175 

Vous avez vu , lui dit Blanford, fi j'au- 
toriſe ces tavages. Le commerce nous attire 
dans I inde; & ſi les hommes &oient de 
bonne-foi , ce mutuel échange de ſecours 
ſeroir Equitable & paiſible. La violence de 
vos Maĩtres nous a mis les armes à la main; 
& de la defenſe a Pattaque, le pas eſt fi 
gliſſant, qu'au premier ſucces, au plus 
foible avantage, l'opptimé devient oppreſ- 
ſeur. La guerre eſt un erat violent qu'il eſt 
mal-aiſe d'adoucir; helas ! quand Vhomme 
eſt denature , comment voulez- vous qu'il ſoir 
jute? Ici , mon devoir eſt de proieger le 
commerce du Peuple Anglois, d'y faire ho- 
noret, reſpectet ma Parrie. En m' acquittant 
de cet emploi , je meénage autant que je le 
puis, le ſang & les pleurs que fait verſer la 
guerre: heurzux fi la mort d'un homme juſte, 
la mort du pete de Coraly , eſt un des crimes 
& des malheurs que je ſuis venu Epar- 
gner au monde! Ainſi parloir le vertueux 


Blanford , & il embraſſoit le vicillard, 
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Tu me perſuaderois, lui dit Solinzeb , 
que la vertu eſt par- tout la meme. Mais tu 
ne crois point au Dieu Viſtnou & A ſes 
neuf mecamorphoſes 3 comment ſe peut: il 
qu'un homme de bien refuſe d'y ajouter 
foi? Ecoutez , mon pete, teptit PAnglois ; 
il y a des millions d'hommes ſur la terre 
qui n'ont jamais entendu patler ni de Viſt- 
nou ni de ſes aventures , & pour qui le 
ſolcil ſe leve tous les jours, & qui reſpirent 
un air pur, & qui boivent des eaux falu- 
raires, & à qui la terre prodigue les fruits 
de toutes les ſaiſons. Le croirez-vous? Il ya 

parmi ces Peuples, comme entre les en- 
fans de Brachma , des cœurs vertueux, des 
hommes juſtes. L'equite , la candeur , la 
droiture , le bienfaiſance & la piere ſont en 
veneration chez eux, & meme parmi les 
| mtchans. O mon pete, les ſonges de Vi- 
magination different ſelon les climats , mais 
le ſentiment eſt par- tout le meme; & la 
lumiere, dont il eſt la ſource, eſt auſſi 
repandue que celle du ſoleil. 

Cer Etranger m'cclaire & m'etonne , di- 
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ſoir Solinzeb en lui · mme: tout ce que mon 
cœur, ma raiſon , la voix intime de la na* 
ture me diſent de croire , il le croit auſſi 3 

& de mon culte il ne dẽſavoue que ce que 

jai tant de peine moi-meme à ne pas trou- 
ver inſenſe, Tu penſes donc, dit. il a Blan- 
ford, que l'homme de bien peut mourir 
tranquille? — Aſſurẽment. — Je le penſe 
de meme, & j'attends la mort comme un 
doux ſommeil, Mais aptès moi que de- 
viendra ma fille ? Je ne vois plus dans ma 
Patrie que la ſervitude & la deſo'ation. Ma 
fille n'avoit que moi au monde, & dans 
peu d'inſtans je ne ſerai plus. Ah! dit le 


jeune Anglois, ſi tel eſt fon malheur que la 


mort la prive d'un pere, daignez la confier 
à mes ſoins. J'at teſte le Ciel que ſa pudeur , 
ſon innocence & ſa libertè ſeront un d&p6r 
garde par Phonn:ur , & A jamais inviola- 
ble. — Et dans quels principes ſera- t- elle 
elevce? — Dans les v6tres , fi vous vou- 
lez; dans les miens, ſi vous daignez m'en 
croire z mais toujours dans la modeſtie & 
Phonnertete qui font par · tout la gloire d'une 
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femme. Jeune homme, reprir le Braming 
avec un air auguſte & menagaant, Dicu vient 
d'entendre tes paroles; & le vieillard à qui 
tu patles, ſera peut tre dans une heute 
avec lui. Vous n'avez pas beſoin , lui dit 
Blanford, de me faite ſentir la ſainteté de 
mes promeſſes. Je ne ſuis qu'un foible mor. 
tel; mais rien ſous le ciel n'eſt plus im- 
muable que Phonnetere de mon cœut. II 


dit ces mots d'un courage ſi ferme, que le 


Bramine en fut penerre, Viens, Coraly, 
dit-il à ſa fille, viens embraſſer ton Pere 
expirant, viens embraſſer ton nouveau Perez 
qu'il ſoit après moi ton guide & ton ſou. 
tien. Voila, ma fille, ajouta-t-il , le Livre 
de la Loi de tes Aieux, le Vei em: apres 
Payoir bien médité, tu te laifleras inſttuite 
dans la croyance de ce vertueux Etranger , 
& tu choiſitas celui des deux cultes qui te 


ſemblera le plus propre à faire des gens de 


bien. 


La nuit ſulvante le W expita. Sa 


fille qui rempliſſoit l'air de ſes cris, ne 


pouvoit ſe detacher de ce corps livide & 


| {ineſte lieu. 


Lie en Europe , emmena donc avec lui ſa 
ſ pupille 3 & quoiqu'elle fur belle & facile à | 


| paſſe; il lui fir un portrait fi rouchant de 
| Vinnocence , de la candeur, de la ſenſi- 
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glace, qu'elle arroſoir de ſes larmes. Enfin 
a douleur epuiſa ſes forces, & Pon pro- 
fra de ſon abattement pour Penlever de ce 


Blanford , que ſon devoir rxppelicle dA 


ſeduire, quoiqu'il füt jeune & vivement 
pris, il reſpedta ſon innocence, Pendant 
le voyage, il s'occupa a lui apprendre 
un peu d' Anglois, à lui donner une idce 
les mœurs de T"EUCOPE.s & a degager ſon | 
eſptit docile des prejuges de ſon Pays. 
elſon Etoir alle au devant de ſon ami, | 
Ils ſe revirent l'un l'autre avec la plus ſen- 
fible joie. Mais d'abord la vue de Coraly 
ſurprit & affligea Nelſon. Que fais- tu de cet 
enfant, dit-il a Blanford d'un ton ſevere ? 
Eſt-ce une captive , une eſclave? L'as-tu | 
enlevèe à ſes parens ? as- tu fait gemir la na- '| 
ture? Blanford lui racoma © qui setoit | 


bilite de la jeune Indienne, que Nelſon lui- 


meme en fut attendti. Voici mon deſſen, 
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Nelſon 


eur qu 
Nelſon 


— 


continua Blanford : aupres de ma mere & 
ſous ſes yeux elle s'inſtruira dans ng 


maœurs, je formerai ce cœur ſimple & dg. kur d 
cile 3 & ſi elle peut erre heureuſe avec moi, {Wnilicu 
je Pepouſerai. — Me voila tranqui!le, x Wi ma 
je retrouve mon ami, toit | 

On vous a peint ſouvent les ſurpriſes x Nut c 


les diverſes emotions d'une jeune &rrangere N appui 
a qui tout eſt nouveau; Coraly &eprouva que 
tous ces mouvemens. Mais ſon h:ureuſe tz. Wl tienn 
Cilice a tout ſaiſir, A tout concevoir , de-. kran 
vangoit tous les ſoins qu'on prenoir a Vinſ Welt ce 
truire. L'eſprit, les talens & les graces ces u 
Eroient en elle des dons innes ; on n'cut que dit: 
la peine de les developper par une legere cul- deu: 
ture. Elle touchoit a ſa ſcizieme anne, & forte 
Blanford alloit Pepouſer , quand la mort dit- 


lui enleva ſa mere, Coraly la pleura comme dar 
ſi elle eüt ers la ſienue; & les ſoins qu'elle jug 
prit de conſolet Blanford , le toucherent ſen-¶ qu: 
ſiblement. Mais pendant le deuil, qui te- je 
tarda | noce, il cut ordre de s'embarquer de 


pour une nouvelle exptdicion, il alla voir m 
Nelſon, 
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Nelſon , && il lui confia , non pas la dou- 
eur qu'il avoir de quitter la jeune Indienne, 
Xelſon Pen auroit fait rougir ; mais la dou- 
eur de la lailler livree a elle-meme, au 
milieu d'un monde qui lui étoit inconnu. 
di ma mere , dit - il, vivoit encore, elle ſe- 
toit ſon guide; mais le malheur qui pour- 
ſuir cette enfant, lui a cnleve ſon unique 
appui. As- tu donc oublie , lui dit Nelſon , 
que j'ai une ſceur , & que ma maiſon eſt la 
nenne? Ah, Nelſon , reprir Blanford , en 
hxant les yeux ſur les ſiens, fi tu ſavois quel 
eſt ce depor que tu yeux que je te confie ! A 
ces mots, Nelſon ſourit ameremenrt, Voila , 
dit-il , une inquiẽtude bien digne de nous 
deux! tu n'oſes me fier une femme! Blan- 
ford interdir & confus , rougit, Pardonne , 
dit-il , à ma foibleſle : elle m'a fair voir du 
danger ou ta vertu n'en trouve aucun. J'ai 
juge de ton cœut par le mien: c'eſt moi 
que ma crainte humilie. N' en parlons plus: 
je pattitaĩ rranquille , en laiſſant le depot. 
de l'amour ſous la garde de Vamitie. Mais 
mon cher Nelſon , ſi je meurs , puis-je 
Tome III. P 
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exiger de toi que tu prennes ma place? — 
Ou'i, celle de pere, je te le promets : wen 


demande pas davantage. — C'en eſt aflez; 


rien ne me retient plus. 

Les adieux de Coraly & de Blanford fy. 
rent meles de larmes; mais les larmes de 
Coraly n'eroient pas celles de l'amour. Une 
vive reconnoiſſance, une amitié reſpec. 
tueuſe étoient les ſentimens les plus ten- 
dres que Blanford lui eur inſpires Sa ſea- 
ſibilire ne lui ecoir pas connue : le dange- 
reux avantage de la developper etoit reſeryt 
A Nelſon. | 
Blanford étoit plus beau que ſon ami; 
mais ſa beauté, comme ſon caradtere, 
avoir une fierte male & ſerieuſe. Les ſen» 
| timens qu'il avoir congu pour ſa pupille, 
tenoient plus de Pame d'un pere que de celle 
d'un amant : c'eroient des ſoins ſans com- 
plaiſance, de la bonte ſans agrémens, un 
intèrèt tendtre, mais triſte, & le deſit de 
la rendre heureuſe avee lui, plutôt que le 
deſit d' tte heuteux avec elle. 

Nelſon, doue d'un caractere plus liant, 
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yoit auſſi plus de douceur dans les traits 
x dans le langage. Ses yeux ſur-tour , ſes 
jeux avoient Peloquence de Pame. Son te- 
ard , le plus touchant du monde, ſembloit 
i inẽtrer juſqu au fond des cœuts, & lui me- 
c nager avec eux des ſecretes intelligences. Sa 
8 ſoix tonnoit lorſqu'il ſalloit defendre les 
+ Wh interers de la Patrie, ſes loix ,, ſa gloire , 
liberté; mais dans un entretien fami- 
ler , elle eroic ſenſible & pleine de chat- 
res. Ce qui le rendoit plus intéreſſant en- 
tote, c' toit un ait de modeſtie repandu 
dans toute ſa perſonne, Cet homme, qui , 
la tete de ſa Nation, autoit fait trembler 
un tyran , Etoit , dans la ſociete , d'une ti- 
nidite craintive z un ſeul mot de louange le 
hiſoit rougir. | 
Ladi Juliette Albury , fa tur, etoit une 
ſeuve d'un eſprit ſage & d'un cœur excel- 
lent 3 mais de cette prudence inquiette qui 
a toujours au devant du malheur , & qui 
Paccelere au lieu de Pevirer, Ce fut elle qui 
fut chargée de conſoler la jeune Indienne. 
Vai perdu mon ſecond pere, lui diſoit cette 
P ij 
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aimable fille. Je n' ai plus que toi & Nelson 
dans le monde. Je vous aimerai „je vou 
obeirai, Ma vie & mon cœur ſont à yous, 
Comme elle embraſſoit Juliette, Nelſon 
arrive , & Coraly ſe leve avec un viſege 
riant & celefte, mais encore arroſe de 
pleurs. TRY 

He bien, demanda Nelſon a a ſeur, 
Pavez - vous un peu conſalte ? Oui, je ſuis 
conſolce, je ne ſuis plus a plaindre, Yecria 
la jeune Indienne, en eſſuyant ſes beaur 
yeux noirs. Alors faiſant aſſeoir Nelſon } 
core de Juliette, & tombant a genoux de- 
vant eux, elle leur prir les mains, les mit 
Pune dans l'autre, & les pteſſant tendte- 
ment dans les ſiennes: Voila ma mere, 
dir-elle à Nelſon avec un regard qui eit 
amolli le marbre ; & toi, Nelſon , que 
ſeras-tu pour moi? — Moi, Mademoi- 
ſelle ? Votre bon ami. — Mon bon ami! 
cela eſt charmant! Je ſerai donc auſſi ta 
bonne amie? Ne me donne que ce nom- 
1a, — Oui, ma bonne amie, ma chere 
Coraly , votre naiyere m'enchante, Mon 
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Dieu, diſoit-il 4 ſa ſœur, la jolie enfant! 
elle fera le bonheur de ta vie. Si elle ne fait 
pas le malheur de la tienne, lui repondit (a 
prevoyanre ſceur. Nelſon ſourit avec de- 
dain. Non, lui dit- il, jamꝭ is Pamour ne 
balancera dans mon ame les droits de la 
fainte amirie. Sois ttanquille, ma ſœur, 
& livre-toi ſans crainte au ſoin de culti- 
yer ce joli naturel. Blanford ſera enchanté 
delle, fi a ſon retour elle fair bien la lan- 
zue 3 Car on lui entreyoit des idées, des 
nuances de ſentiment qu'elle s'afflige de ne 
pouvoir pas rendre. Ses yeux, ſes geſtes, 
les traits de ſon viſage, tout en elle an- 
nonce des penſtees ingenieuſes , qui, pour 
eclorre , n'attendent que des mots. Ce ſcray 
ma ſceur , un amuſement pour toi; & tu 
verras ſon eſprit ſe developper comme une 
fleur, — Oui, mon frere , comme une fleur 
qui nous cache bien des epines. 

Lady Albury donnoit aſſidument des le- 
cons d' Anglois à ſa pupille , & celle-ci les 
rendoir plus intereſſantes chaque jour, en 
y melanr des traits de ſentiment d'une viva» 
P ij 
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cite ,d'une delicateſſe qui n'appartient qua 
la ſimple nature. C'eroir pour elle un triom. 
phe que la découverte d'un mot qui ex- 
primoit quelque douce affection de Vame, 
Elle en faiſoit les applications les plus naives 
&c les plus touchantes: Nelſon arrivoit 3 
elle voloit 4 lui, & lui répétoit a le- 
con avec une joie, une ſimplicitè qu'il ne 
trouvoit qu'amuſante encore. Juliette ſcule 
en voyoit le danger. Elle voulut le peo: 
venir, | 

Elle commenca par faire entendre d Co- 
raly qu'il n' toit pas de la politeſſe de ſe tu- 
toyer , & qu'il falloit ſe dire vous, A moins 
qu'on ne fut frere & ſceur, Coraly ſe fit ex- 


pliquer ce que c' toit que la politeſſe , & de- 


manda à quoi elle étoit bonne, ſi le frere 
&c la ſœur n' en avoient bas beſoin? On lui 
dit que dans le monde elle ſuppleoit à la 


bienveillance. Elle conclut qu'elle Eroit inu- 


tile aux gens qui ſe vouloient du bien. On 


ajouta qu'elle marquoit le deſit d'obliger & 


de plaire. Elle tẽpondit que ce deſit ſe mat- 
quoit tout ſeul ſans la politeſſe: puis don- 
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nant pout exemple le petit chien de Juliette, 
qui ne la quittoit pas, & qui la careſſoit ſans 
ceſſe, elle demanda vil eroir poli, Juliette ſe 
retrancha ſur la bienſeance qui n'approu- 

voit pas, diſoit - elle, Pair trop libre & 
| trop enjoué de Coraly avec Nelſon; 8& 
elle · ci, qui avoit Videe de la jalouſie, 
parce que la nature en donne le ſentiment, 
vi magina que la ſœur eroit jalouſe des ami- 
ties que lui faiſoit le frere. Non, lui dit- 
elle, je ne vous affligerai plus. Je vous aime, 
je vous ſuis ſoumiſe, & je dirai vous à 
Nelſon. | | 


11 fur ſurpris de ce changement dans le 


langage de Cotaly, & il $'en plaignit à 


Juliette, Le vous , diſoit-il, me deplair dans 


fa bouche : il ne va point a fa naivete, Il 
me deplair auſſi, repric I'Indienne : il a 


quelque choſe de repouſſant & de ſevere; 


au- lieu que le tu eſt fi doux ! fi intime! fi 
attrayant! — Entendez-· vous, ma ſcrur ? 


Elle commence a ſavoir la langue. — He! 


ce n'eſt pas ce qui m'inquiete: avec une ame 
comme la ſienne, on ne $'exprime que trop 
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bien. Expliquez-moi , demanda Coraly 4 
Nelſon, d'ou peut venir le ridicule uſage 
de dire vous en patlant à un ſeul, — 
Cela vient, mon enfant, de Porgueil & 
de la foibleſſe de Phomme : il ſent qu'il «| 
peu de choſe quand il n'eſt qu'un: il tach: 
de ſe doubler , de (e multiplier en idée. — 
Oui, je congois cette folie; mais toi, Nel. 
ſon , tu n'cs pas aſſez vain . .. . Encore! 
interrompit Juliette d'un ton ſevere, — 
He, quoi, ma ſœur, allez- vous la gron- 
der! Venez , Cotaly, veuez aupres de 
moi. — Je le lui defends. — Que vous 
_ Eres cruelle ! Eſt-ce avec moi qu'elle eſt 

en danger? Me ſoupgonnez vous de lui ten- 
dte des pieges ? Ah! laiſſez- lui ce natutel 
fi pur; laiſſcz-lui' Paimable candeur de ſon 
Pays & de ſon aye. Pourquoi ternir en elle 
cette fleur d'innocence plus prẽcieuſe que la 
vertu meme, & a laquelle nos mæœurs fac - 
tices ont tant de peine à ſuppleer? Il me 
ſemble, a moi , que la nature Safflige lorf- 
que l'idée du mal penerre. dans une ame. 
Helas, c'eſt une plante venimeuſe qui ng 
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vient que trop d' elle - mème, ſans qu'on ſe 
donne le ſoin de la ſemer. — Ce que 
vous dites la eſt le plus beau du monde; 
mais puiſque le mal exiſte, il faut l'èviter; 
&, pour l'eviter, il faut le connoitre, — 
Ah, ma pauvre petite Coraly , diſoit Nel- 
ſon , dans quel monde eft-ru tranſplanree ! 
quelles mceurs que celles où l'on eſt oblige 
de perdre la moitie de ſon innocence , pour 
en ſauver Vautre moitic. _ 77 

A meſure que les idées morales $accumu- 


loient dans l'entendement de la jeune In- 


dienne, elle perdoit de fa gaietè, de ſon 


ingenuite naturelle. Chaque nouvelle inſti- 


tution lui ſembloit un nouveau lien. En- 


core un devoir, diſoit- elle! encore une 


defenſe ! mon ame en eſt enveloppte com- 
me d'un filet; on va bientor la rendre im- 
mobile, Que Pon fit un crime de ce qui 
pouvoit nuire , Corali le concevoit ſans 
peine; mais elle ne pouvoit imaginer du 
mal dans ce qui wen faiſoit A perſonne, 
Quoi de plus heureux lorſqu'on vit enſem- 
ble, diſoit-clle , que de ſe yoir avec plai» 
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ſir 2 & pourquoi ſe cacher une impteſ. a1 
ſion fi douce ? Le plaiſit neſt-il pas un ſon 
bien fair ? pourquoi le derober a celui qui dif 
I- cauſz? On feint d'en avoir avec ceux que {op 
I'on n'aime pas, & de n'en ayoir pas avec libt 
ceux que Von aime ! C'eſt quelque ennemi en! 
de la verite qui a imagine ces mcurs-14, que 
De ſemblables reflexions la plongeoient jeu 
dans la melancolie; & lorſque Juliette la gue 
lui reprochoir : Vous en ſavez la cauſe , lui Lg 
diſoit- elle: tout ce qui contrarie la nature jet 
doit l'attriſter, & dans vos mœurs tout la * 
contratie. qu 
Cora'y, dans ſes petites impatiences, avolt he 
quelque choſe de fi doux & de ſi touchant , gy 
que Lady Albury s'accuſoit elle mème de J 
PaMiger par trop de rigueur. Sa maniere de 
la conſoler & de lui rendre ſa belle humeur, WP 
troir de Vemployer à de petits ſervices & de 42 
lui commander comme à ſon enfant. Le * 
plaifir de penſer qu'elle toit utile la flat- ay 
toit ſenſiblement: elle en prevoyoir Vinſtant 7 
pour le ſaiſit; mais les memes ſoins qu'elle 


rendoit a J uliette elle eũt voulu les rendre 
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3 Nelſon, & on la deſoloit en moderant _ 


ſon zele. Les bons offices de la ſervitude , 
diſoit-elle, ſont bas & vils , parce qu'ils ne 
ſont pas volontaires; mais des quiils ſont 


libres, il n'y a plus de honte , & Pamitit les 
ennoblir. N'ayez pas peur, ma bonne amie, 


que je me laiſſe humilier. Quoique bien 
jeune, avant de quitter l'Inde, j'ai ſu 


quelle eſt la dignite de la Tribu on je ſuis 
nee; & lorſque vos belles Dames & vos 
jeunes lords viennent m'examiner avec une 


curioſitè ſi familiere, leur dedain ne fair 


que m'elever Pame, & je ſens que je les 


yaux bien, Mais avec vous & Nelſon , 
qui m'aimez comme votre fille, que peut-il 
y avoir d'humiliant pour moi? 


Nelſon lui - meme ſembloir quelque fois 


confus des peines qu'elle ſe donnoit. Vous 
tes donc bien gloricux , lui diſoit-elle, 


puiſque vous rougiſſez d'avoir beſoin de 


moi! Je ne ſuis pas ſi fiete que vous: ſer- 
vez· moi; j'en ſerai flattee. 

Tous ces traits d'une ame ingenue & ſen- 

ſible inquictoicur Lady Albury, Je tremble , 
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diſoit-elle a Nelſon quand ils étoient ſeuls, 
je tremble qu'elle ne vous aime, & que cet 
amour ne cauſe ſon malheur, II prit cet 
avis pour une injure qu'elle faiſoir a Vinno- 
cence. Voila, dit-il, comme Vabus des 
mots altere & deplace les idees, Coraly m'ai- 
me, je le ſais; mais elle m'aime comme 


elle vous aime. Y a-r-il rien de plus na- 


turel que de s'attacher à qui nous fair du 
bien? Eſt-ce la faute de cet enfant, f la 
douce & vive expreſſion d'un ſentiment fi 
juſte & ſi louable eſt profante dans nos 
mceurs ? Ce qu'on y attache de criminel lui 
eſt-iljamais tombè dans la penſce ? — Non, 


mon ami, vous ne m'entendez pas. Rien 


de plus innocent que ſon amour pour vous; 
mais... — Mais, ma ſœut, pourquoi 
ſuppoſer, pourquoi vouloit que ce ſoit de 
amour? C'eſt de la bonne & ſimple amitit 
qu'elle a pour moi, qu'elle a pour vous 

de meme. — Vous vous perſuadez , Nel- 

ſon , que c'eſt le meme ſentiment; voulez- 

vous en faire Vepreuve ? Ayons Vair de nous 

feparer , & doe la reduire au choix de quittet 

| un 


Conte Mo RAT. 181 


3 


vun ou l'autre. — Nous y voila : des 
pieges! des derours ! Pourquoi lui en impo- 
ſer ? Pourquoi l'inſtruite a feindte? Helas ! 
ſon ame ſe deguiſe-r-elle ? — Oui, je 
commence ala gener: elle me craint depuis 
qu'elle vous aime. — Et pourquoi la lui 

wwoit inſpirèe, cette crainte? On veut que 
ron ſoit ingenu, & Von met du peril a 
etre: on recommande la yerite, & , ſi elle 
tchappe , on en fait un reptoche! Ah! la 
Nature n'a pas tort : elle ſeroit franche, 
{i elle Eroir libre: c'eſt Vart qu'on emploie 
à la contraindre , qui la plie a la fauſſeté. 
— Voila des r&flexions bien ſèrieuſes pour 
ce qui n'eſt au fond qu'un badinage! Car 
enfin, de quoi s'agit-il ? d'inquiẽter un mo- 
ment Coraly , pour voir de quel core pen- 
chera ſon cœur: voila rout. — Voila tout: 
mais «yoila un menſonge; & qui pis eſt, 
us un menſonge affligeant. — N'y penſons 
plus: il eſt inutile examiner ce qu'on ne 
veut pas voir. — Moi, ma ſœut! je ne 
demande qu'a m'eclairer pour mieux me 


conduire, Le moyen ſeul m' en a deplu; mais 
un Tome 11, Q 
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a cela ne tienne: qu'exigez-· vous de moi! 
Le ſilence & Pair ſetieux. Coraly vient; 
vous allez nous entendte. 

Qu'eſt- ce donc, leur dit Coraly en les 
abordant? Nelſen dans un coin! Juliette 
dans l'autre! Eſt-ce que vous res fichts? 
Nous venons de prendre , lui dir Juliette , 
une reſolution qui nous afflige; mais il fal- 
loir en venit la. Nous ne logerons plus 
enſemble ; chacun de nous aura ſa maiſon; 
&c nous ſommes convenus de vous laiſſet le 
choix. A 
A ces mots, Coraly regardoir Juliette 
avec des yeux immobiles de douleur & 
d'eronnement. C'eſt moi, dit- elle, qui ſuis 
la cauſe que vous voulez quitter Nelſon, 
Vous eres fichee qu'il m'aime; vous cs 
jalouſe de la pirie que lui inſpire une jeune 
orpheline. Helas ! que n'envierez-vous pas, 
ſi vous enviez la pitie 3 & fi vous Penviez 
à celle qui vous aime, & qui donneroit 
pour vous ſa vie, le ſeul bien qui lui ſoit 
rclte ? Vous eres injuſte, Milady , oui, 
vous eccs injuſte. Votte frere; en Waimaut 
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? ne vous aime pas moins; &, gil'eroir poſ- 

) fibley il vous aimeroit davantage; car mes 
ſentimens paſſeroient dans ſon ame, & je 

; wai a lui inſpirer pour vous 5 la com- 

b plaiſance & l'amour. 

- Juliette eur beau vouloir era qu'elle 


) & Nelſon ſe quittoient bons amis. II n'eſt 


vous faut-il deux maiſons? Les gens qui 
faiment , ne ſont jamais A I'&rroir; Veloi- 
gnement ne plaĩt qu'aux gens qui ſe haiſſent. 


qui s'aimera, fi deux cœurs fi bons, fi 
yertucux , ne s'aiment pas? C'eſt moi, 


la maiſon de la paix. Ja veux m'en tloi- 
gner: oui, je vous en ſupplie , renvoyez= 


ſenfibles 4 mon malheur & à mes larmes , 


ter un peu de pitic. 


5 Vous oubliez, lui dit Juliette, que vous 
i; Les un deport remis en nos mains. Je ſuis: 


Qi 


& qui ne me feront pas un crime d'inſpi- 


pas poſſible, dit - elle. Vous faifiez vos dẽ- 
lices de vivre enſemble. Et depuis quand 


vous, © Ciel ! vous hair, teprit- elle! & 


malheureuſe, qui ai porte le trouble dans 


moi dans mon Pays, J'y trouverai des ames 


* 
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libre, reprir ficrement la jeune Indienne: 
il m'eſt permis de diſpoſer de moi. Et que 
fetois je ici? Auptòs de qui vivtols-je? De 
quel il l'un de vous verroit- il en moi celle 
qui l'auroit prive de autre? Tiendtois. je 
lieu 2 Nelſon de ſa ſœut? Vous conſole. 
rois-jc de la perte d'un frete? Moi, deſtinte 
A faire le malheur de ce que j'aime uni- 
quement! Non, vous ne vous quitterez point: 
mes bras ſeront pour vous une chaine. Alors 
ſe precipitant vers Nelſon , & le ſaiſiſſant 
par la main: Venez , vous, lui dir-elle, 
jurer à votre ſœur que vous n'aimez rien 
au monde autant qu'elle. Nelſon &mu, 
juſqu'au fond de Vame, ſe laiſſa cons 
duire aux genoux de ſa ſœur; & Coraly 
ſe jetranc au col de Juliette: Vous, pour- 
ſuivit-elle, i vous ꝭtes ma mere , pardon» 
nez-lui d'aimer votte enfant: ſon cœut a 
de quoi nous ſuffire; & fi vous y perder 
quelque choſe, le mien vous en dedom- 
magera, Ah !dangereuſe fille, lui dit PAn» 
gloiſe attendrie , que vous allez nous cau- 
ſer de peines! Ah, ma ſcur, s ectia Nel - 
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ſon , qui ſe ſentoit preſſer par Coraly contre 
le ſein de Juliette, avez-vous le courage 
d'affliger cet enfant! 

Cotaly enchantee de ſon triomphe , bai- 
ſoir tendtement Juliette, dans P'inſtant mè- 
me que Nelſon appuyoit ſon viſage à celui 


de ſa ſœut. 11 ſentit toucher a ſa joue la 


joue brülante de Coraly , qui &toir encore 
monillee de larmes. Il fut ſurpris du trouble 
& du ſaiſiſſement que cet accident lui cauſa. 
Heureuſement ce n'eſt la , dit- il, qu'une 
ſimple motion des ſens : cela ne va point 
juſqu's l' ame. Je me poſſede, & je ſuis 
sur de moi, II diſſimula cependant a ſa 
ſceut ce qu'il cur voulu ſe cacher a lui: mème. 
Il conſola doucement Coraly , en lui avouant 
que tout ce qu'on venoit de lui dire. pour 
Pinquieter , n'eroit qu'un jeu. Mais ce qui 
n'en eſt pas un, ajouta-t- il, c'eſt le conſeil. 
que je vous donne de vous défier, ma chere 
Coraly , de votre cœur trop ſimple & trop 


ſenſible. Rien de plus charmant que ce ca- 
racers alba ctueux & tendte, mais les meiſ», 
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leures choſes deviennent bien ſouvent dange- 
reuſes par leur excès. 

Ne calmetez-vous pas mes inquittades, 
demanda Coraly à Juliette, ſitöt que Nel. 
ſon ſe fut retire? Quoi qu'on me diſe, il 


neſt pas naturel que Von ſe faſſe un jeu 


de ma douleur, Il y a quelque choſe de 
ſerieux dans ce badinage. Je vous vois triſte. 
ment Emue 3 Nelſon lui- meme Eroir ſaiſi 
de je ne ſais quel le fraycur ; j'ai ſenti ſa 
main treinbler dans la mienne; mes yeux 
ont rencontre les ſiens, & j'y ai vu quel- 
que choſe de tendte & de douloureux à la 
fois. Il craint ma ſenſibilité. Il ſemble avoir 
peur que je ne m'y livre. Ma bonne amie, 
ſeroit- ce un mal d'aimer > — Oui, mon 
enfaur , puiſqu'il faut vous le dite, cen 
eſt un pour vous & pour lui. Une femme, 
vous Pavez pu voir dans I'Inde comme 
parmi nous, une femme eſt deſtinèe a la 
ſociꝭtè d'un ſeul homme; & par cette union 
ſolemnelle & ſainte, le plaiſit d' aimet eſt 
pour elle un deyoir, Je ſais cela, dir Co- 
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5 rly ingendment ; c'eſt ce qu'on appelle 
mnatiage. — Oui, Coraly , & cette amitié 
ct louable entre deux Epoux ; mais juſques- 
} elle eſt interdite, — Cela n'eſt pas rai- 
ſonnable, dir la jeune Indienne ; car avant 
de vunir Pun a l'autre, il faut ſavoir ſi l'on 
#aimera 3 & ce neſt qu autant que l'on s aime 
deja, que l'on eſt sur de s' aimer encore. Par | 
axemple , fi Nelſon m'aimoit comme je Vai- 
me , il ſeroir bien clair que chacun de nous 
auroit rencontre ſa moitie. — Er ne voyeze 
vous pas de combien d'&gards & de conve- 
nances nous ſommes eſclaves; & que vous n'E- 
tes pas deſtin&e à Nelſon? Je vous entends , 
dir Coraly en baiſſant les yeux, je ſuis pauvre, 
& Nelſon eſt riche; mais mon malheur au 
moins ne me defend pas d*honorer , de che- 
nt la vertu bienfaiſante. Si un arbre avoir 
du ſentiment , il ſe plairoit a voir celui qui 
le cultive ſe repoſet ſous ſon ombrage , reſpi- 
ter le parfum de ſes fleurs, goũter la douceur 
de ſes fruirs : je ſuis cet arbre cultive par 
vous deux, & la Rature m'a donne une ame. 
Juliette ſourir- de la compataiſon 3 mais 
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bientor elle lui fir fendir que rien ne ſeroit 
moins decent que cc qui lui ſembloit ſi juſte. 
Sam Pecouta, rougit; & des-lors à {a 
gaicte „ A ſon ingénuité naturelle , ſucceda 
Pair le plus reſerve, & le maintien le plus 
timide. Ce qui 12 bleſſoit le plus dans nos 
mceurs , quoiqu'elle en eur pu voir des exem- 
ples dans PInde , c' toit l'exceſſive incgalite 
des richeſſes; mais elle n'en avoit point en- 
core cre humilice : 2 elle le fut pour la premiere 
fois. 

Madame, dit-elle Ie lendemain à Juliette, 
ma vie ſe paſſe à m'inſtruire de choſes aſſeꝛ 
ſuperflues. Une induſtrie qui donne du pain, 
me ſera beaucoup plus utile. C'eſt une reſ- 
| ſource que je vous ſupplie de youloir bien 
me procurer, Vous n'y ſerez jamais reduite , 
lui dic l'Anglaiſe; &, ſans parler de nous, 
ce n'eſt pas en vain que Blanford a pris avec 
vous la qualité de pete. Les bienfaits, re- 
prir Coraly, engagent ſouvent plus qu'on 
ne veut. II n'eſt pas honteux den tecevoit; 
mais je ſens bien qu'il eſt encore plus hon: 


ne te de Yen paſſer. Juliette cut beau 14 
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plaindre de cer excès de delicateſſe: Coraly 
ne voulut plus entendre patler d'amuſe- 


mens ni de vaines études. Par mi les travaux 
qui conviennent a de foibles mains, elle 


choifir ceux qui demandoient le plus d'a- 
dreſſe & d'intelligence; & en s'y appliquant, 
fa ſeule inquietude eroit de ſavoir s' ils don- 
noient de quoi vivre. Vous youlez donc me 


quitter, lui demanda Juliette? Je veux me 


mettre, rẽpondoit Coraly , au deſſus de 
tous les beſoins, exceptẽ celui de vous aimer. 
je veux pouvoir vous deélivrer de moi , ſi je 
nuis a votte bonheur; mais ſi je puis y con- 
tribuer , n'ayez pas peur que je m'eloigne, 
Je vous ſuis inutile & je vous ſuis chere; ce 
defintereſſement eſt un exemple que je me 
crois digne d'imirer, 

Nelſon ne ſavoit que penſer de Papplica- 
tion de Coraly à un travail tout mechani- 
que, & du de&gout qui lui avoir pris pour 
les choſes de pur agrement. Il voyoit avec 
la meme ſurpriſe la modeſte ſimplicitẽ 
qu'elle avoit miſe dans fa parure ; il lui en 
demanda la raiſon, Je m'eſlaic a &re pauvre, 
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lui rẽpondit- elle avec un ſourite, & ſes yeux 
baiſſés ſe mouillerent de pleurs. Ces mots; 
ces larmes echappees l' mutent juſqu'au fond 
du cœur. O Ciel, dit- il! ma ſceur lui auroit- 
elle fait craindre de ſe voir pauvre & de. 
laiſſee! Des qu'il fut ſeul avec Juliette, il 
la preſſa de Pen éëclaircit. 

Helas, dit - il, après Payoir entendue, 
quels ſoins cruels vous vous donnez pour 
empoiſonner ſa vie & la mienne! Quand 
vous ſeriez moins süre de ſon innocence, 
ne Veres-yous pas de mon honnetere? —Ah , 
Nelſon! ce n'eſt pas le crime, c'eſt le mal- 
heur qui m'epouvanre. Vous voyez avec 
quelle ſecurite dangereuſe elle ſe livre au 
plaiſit de vous voir; comme elle gattache 
inſenſihlement a vous; comme la Nature 
l'attire, a ſon inſu , dans les piéges qu'elle 
lui cache. Allez, mon ami, a votre àge & 
au ſien le nom d'amitie n'eſt qu'un voile. 
Et que ne puis: je vous laiſſer tous les deux 
dans l'illuſion! Mais, Nelſon, votre devoir 
m'eſt plus cher que votre repos. Coraly eſt 


dyſtinèe a votre ami; lui-meme il vous a 
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ix WM confice 3 & , ſans le vouloir, vous la lui en- 
lyez, — Moi, ma ſcrur ! qu'oſez-yous me 
d Wprfdice ? — Ce que vous devez eviter. Je 
yeux qu'en vous aimant, elle conſente A 
ſe donner a Blanford; je veux qu'il ſe flatte 
den etre aime , & qu'il ſoit heureux avec 
elle. — Sera- t- elle heureuſe avec lui, — 
Et ne fuſſiez · vous ſenſible qu'a la pitiè, dont 
elle eſt ſi digne , quelle douleut n'aure · vous 
pas d' avoir trouble , peut- tte à jamais, le 
tepos de cette infortunte ? Mais encore , 
:roit-ce un prodige de la voir ſe conſumer 
damour, & de vous borner à la plaindre? 
Vous Vaimercz... Que dis-jc , ah, Nclſon , 
plac au Ciel qu'il füt tems encore ! — Oui , 
ma ſœut, il eſt tems de prendre telle ré- 
ſolution qu'il vous plaira, Je ne vous de- 
mande que de menager la ſenſibilitè de cette 
ame innocente , & de ne pas trop l'affliger. 
— Votre abſence l'affligeta, ſans doute; 
mais cela ſeul peut la guterir, Voici le tems de 
la campagne; je devois vous y ſuivre, y 
mencr Coraly 3 vous ixez ſeul: nous reſte 
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rons a Londres, Ecrivez cependant 4 Blau- 


ford que nous avons beſoin de lui. 


Des que l'Indienne vit que Nelſon la laiſ. 
ſoir a Londres avec Juliette, elle ſe crut 
jertce dans un deſert & abandonnte de la 
Nature entiere. Mais comme elle avoit ap- 
pris à rougir , & par conſequent à diff. 


muler, elle prit pour excuſe de fa douleut, 
le reproche qu'elle ſe faiſo it de les ſeparet 


Pun de l'autre. Vous deviez le ſuivre, di- 
ſoit- elle a Milady ; c'eſt moi qui vous te- 
tiens. Ah, malheureuſe que je ſuis ! laiſſcr- 
moi ſeule, abandonnez-moi. Et en diſant 
ces mots elle pleuroĩt amtrement. Plus Ju- 


liette vouloic la diffiper , & plus elle aug- 


menroit ſes peines. Tous les objets qui Ven- 


 vironnoient , ne faiſoient qu'effleurer ſes 


ſens; une ſeule ide occupoit ſon ame. 11 
falloit une eſpece de violence pour len 
diſtraire 3 & des qu'on la laiſſoit livree 4 
elle-meme , il ſembloir voir ſa penſce revolet 
vers objet qu'on lui avoir fair quitter. Si 
devant elle on pronongoirt le nom de Nel- 


ſon, une vive rougeur colotoit ſon yiſage , 


{on 


\ 
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ſon ſein s'levoit , ſes levres palpiroient , 
tout ſon corps etoir ſaiſi d'un tremblement 
ſenſible. Juliette la ſurprenoit à la prome- 
nade, tragant ſur le ſable, d'eſpace en 
eſpace , les lettres de ce nom cheri. Le por- 
trair de Nelſon d&coroit I*appartement de 
Juliette; les yeux de Coraly ne manquoient 
jamais de sy attacher des qu'ils Eroient li- 
bres ; elle avoir beau vouloir les en derour- 
ner, ils y revenoient bientor comme d'eux- 
memes , & par un de ces mouvemens dont 
ame eſt complice & non pas confidente. 
L'ennui ou elle étoit plongee ſe diſſipoit 
à cette vue, ſon ouvrage lui romboir des 
mains, & tout ce que la douleur & I'amour 
ont de plus tendte, animoir alors fa beauté. 


Lady Albury crut devoir encore éloigner 


cette foible image. Ce fur pour Coraly un 
malheur déſolant. Son deſeſpoir ne ſe 
modera plus. Cruelle amie , dir-elle à Ju- 
liette , vous vous plaiſez à m'affliger. Vous 
voulez que toute ma vie ne ſoit que douleur & 
qu amertume. Si quelque choſe adoucit mes 
peines, vous me I'orez impitoyablement. 

Tome III. R | 
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C'eſt peu d'eloigazr de moi celui que j'ai: 
me; ſon ombre meme a pour moi trop 
de charmes , vous m'enviez le plaiſir , le 
foible plaifir de la voir. — Ah, mal. 
heureuſe enfant, que voulez- vous? — 
L'aimer, Vadorer , vivre pour lui, tandis 
qu'il vivra pour une autre. Je n'eſpere 
rien , je ne demande tien. Mes mains 
me ſuffiſent pour vivre , mon cœur me 
ſuffit pour aimer. Je vous ſuis importune, 
peut-ecre odieuſe; Eeloignez-moi de vous, 
& ne me laiſſez que cette image ou ſon ame 
reſpire , ou je crois du moins la voir reſpi- 
rer. Je le verrai , je lui parlerai , je me 
perſuaderai qu'il voit couler mes larmes, 
qu'il entend mes ſoupirs , & qu'il cn eſt 
rouche, — Et pourquoi nourrir , ma chere 
Coraly , ce feu cruel qui vous devore? Je 
vous afflige 3 mais c'eſt pour votre bien & 
| pour le repos de Nelſon, Voulez-vous le 
rendre malheureux 2 Il le ſera , &il ſait que 
vous Paimez , & plus encore , s'il vous 
aime. Vous n'ces pas en état d*entendre 
mes raiſons; mais ce penchant que vous 
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croyez {i doux, ſeroit le poiſon de fa vie. 
Ayez pitie , mon aimable enfant, de vo- 
tre ami & de mon frere : Epargnez-lui des 


remords , des combats qui le conduiroienr 
au romb2au. Coraly fremir à ce diſcours. 
Elle preſſa Milady de lui dire ce que l'amour 
de Nelſon pour elle auroit de funeſte pour 


lui. M'expliquer davantage, lui dit Juliette, 


ce ſeroit vous rendre odieux ce que vous de- 
vez à jamais cherir. Mais le plus ſaint de 
tous les deyoirs lui inverdit Veſpoir d'crre 
a vous. 

Comment exprimer la deſolation ou a a- 


me de Coraly fur plongee ? Quelles mceurs , 
quel Pays, difoir-clle , ou l'on ne peut pas 


diſpoſer de ſoi; od le premier des biens, 
l'amour mutuel , eſt un mal effroyable! Il 
faut donc que je ttemble de revoir Nelſon! 


il faut que je tremble de lui plaire ! De lui 


plaire? helas ! j*aurois donné ma vie pour 
tre un moment a ſes yeux auſſi aimable 


qu'il Peſt aux miens. Eloignons-nous de ce. 


bord funeſte ou Von ſe fait un elne, d' etre 
aimè. 
R ij 


— 
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Coraly catendoit parler rous les jours de 
vaiſſeaux qui faiſoient voile pour ſa Parrie, 
Elle reſolur de &embarquer ſans dite adieu 
a Juliette. Seulement un ſoir, a Vheure du 
ſommeil , Juliette ſentir quien lui baiſant la 
main, ſes levres la preſſoicnt plus rendre- 
ment que de coutume , & qu'il lui echap- 
poir de profonds ſoupirs. Elle me quitre plus 
Emue qu'elle ne le fut jamais, ſe dit Ju- 
liette alarmee. Ses yeux ſe ſont attachẽs ſur 
les miens avec l'expreſſion la plus vive de la 
tendreſſe & de la douleur. Que ſe paſſe-r-il 
de nouveau dans ſon ame? Cette inquiee 
tude la troubla toute la nuit, & le lende. 
main matin elle envoya ſavoir ſi Coraly te- 
poſoit encore. On lui apprit qu'elle etoit 
ſortie, ſeule & dans l'habit le plus ſimple, 
& qu'elle avoit pris le chemin du Port. Lady 
Albury fe leve deſolee , & fait courir apres 
I'Indienne. On la trouve à bord d'un Vaiſ- 
ſeau , y ſollicitant une place, environnee 
de Matelots, que ſa beauté, ſes graces , ſa 
jeuneſle , le ſon de ſa voix, & ſur-tout la 
naixvetẽ de (a pricre raviſſoient de ſurpriſe 


— 
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& dadmiration, Elle n'avoit pour tout ẽqui- 
page que ce qu'exigeoit le beſoin. Tout ce 
qu'on lui avoit donne de precicux , elle l'a- 
yoit laiſſe, hors un petit cœut de cryſtal 
qu'elle avoit regu de Nelſon, | 
Au nom de Lady Albury , elle cëda 
ſans rcliſtance , & ſe laifſa remmener. Elle 
parur devant elle un peu confuſe de ſon 
tyaſion ;z mais, A ſes reproches, elle repon- 
dit qu'elle eroit malheureuſe & libre, — 
He quoi, ma chere Cotaly! ne voyez-vous 
ici pour vous que le malheur? Si je n'y voyois 
que le mien, dit-elle, je ne m'cloignerois 
jamais. C'eſt le malheur de Nelſon qui m'e- 
pouvante , & c'eſt pour ſon repos que je veux 
le fair, | | 
Jaliette ne ſavoit que repondre : elle n'9- 
ſoic lui parler des droits que Blanford avoir 
acquis ſur elle: c'eur ere le lui faite hair 
comme la cauſe de ſon malheur. Elle aima 
mieux diminuer ſes craintes. Je n'ai pu vous 
diſſimuler, lui dit-elle, tout le danger d'un 
inutile amout; mais le mal n'eſt pas ſans 
remede, Six mois d'abſence , la raiſon , 
| R iij 
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l'amici2 , que ſais- je? un autre objet peut- 
etre... L'Indienne l'interrompit. Dites la 
mort: voila mon ſeul remede. Quoi ! la 
raiſon me guerira d'aimer le plus accompli, 


le plus digne des hommes! Six mois d'ab- 


ſence me donne ront une ame qui ne Paime 
pas! Le tems change-t-il la nature ? L'ami- 


tie me plaindta; mais me guerira-t-elle? Un 


autre objet! ... Vous ne le croycz pas, 
Vous ne nous faites pas cette injure, Il n'y 


a pas deux Nelſons dans le monde; mais 


quand il y en autoit mille, je n'ai qu'un 
cceur ; il eſt donné. C'eſt, dites- vous, un 
don funeſte; je ne le congois pas: mais fi 


cela eſt , laiſſez-moi m'&loigner de Nelſon , 


lui derober ma vue & mes larmes. Il neſt 
pas inſenſible, il en ſeroic emu ; & ſi c'eſt 
pour lui un malheut de nvaimer , la pitic 
pourtoit l'y conduire. Helas ! qui peut fe 


voir avec indifference cherir comme un 


pere, revcrer comme un Dieu! Qui peut 
ſe voir aimer comme je Vaime , & ne pas 
aimer a ſon tour! Vous ne Pexpoſerez pas 
à ce peril , reprir Juliette: vous lui cache · 


i. 


6 


tez votre foibleſſe, & vous en triompherez. 
Non, Coraly, ce n'eſt pas la force qui vous 
manque, c'eſt le courage de la vettu.— 
Helas ! j'ai du courage contre le malheut; 
mais en eſt- il contre Pamour ? Et quelle 


yertu voulez- vous que je lui oppoſe? Elles 
ſont toutes d'accord avec lui. Non, My- 
lady, vous avez beau dire : vous jettez des 


nuages dans mon eſprit; vous n'y repan- 


dez aucune lumiete. J'ai beſoin de voir & 


d'entendre Nelſon : il decidera de ma vie. 

Lady Albury, dans la plus cruelle per- 
plexite , voyant la malheureuſe Coraly ſé- 
cher & languir dans les larmes, & deman- 
der quꝰ on la laifſar partir, ſe reſolut à Ecrire 
a Nelſon qu'il vint diſſuader cette enfant du 
deſſein de retourner dans Inde, & la ſau- 
yer du degoiir de la vie qui la conſumoit 


tous les jours. Mais Nelſon lui- mème n't- 


toit pas moins a plaindte. A peine s' toit · il 
tloignt de Coraly , qu'il avoir ſenti le dan- 
ger de la vair par la repugnance qu'il avoir 
à la fuir. Tout ce qui ne lui avoir paru 
qu'un badinage aupres d'clle , deyint ſericux 
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par la privation. Dans le ſilence de la ſoli- 
rude , il avoit interroge ſon ame: il y 
avoir trouve l'amitié languiſſante, le zcle 
du bien public affoibli , preſqu'ereinr , & 
Pamour ſeule y dominant avec cet empire 
doux & terrible qu'il exerce ſur les bons 
cœuts. 11 s' appergut avec effroi que ſa rai» 
ſon meme s'ëtoit laiſſee ſeduire, Les droits 
de Blanford n'eroient plus ſi facres z le 
crime involontaire de lui enlever le cœur de 
Coraly eroit au moins tres-excuſable ; aptès 
tout, VIndienne étoit libre, & Blanford 
lui- mème n'auroit pas voulu lui faire un 
devoir d'ètre à lui. Ah, malheureux, te- 
prit Nelſon , épouvanté de ces idées! Ol 
m' gate un aveugle amour ! Le poiſon du 
vice me gagne: mon cœur eſt déja corrom- 
pu. Eſt- ce à moi d' examiner ſi le depor qui 
m'eſt remis appartient a celui qui me le 
confie? & m'en ſuis- je erabli le juge quand 
j'ai promis de le garder? L'Indienne eſt 
libre; mais le ſuis-j: moi- mème? douterois- 
e des droits de Blanford , fi ce n'oit 
pour les uſurper ? mon crime a commence 
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par tte involontaire z mais il ne Peſt plus 
ſtõt que j'y conſent. Moi! juſtifier le par- 
jure! mei! trouver excuſable un infidele 
ami ! Qui te Peur dit , Nelſon , qui te Petr 
dit , en embraſſant le vertucux Blanford , 
que tu revoquerois en doute gil re ſeroit 
permis de lui ravir celle qui doit ètre ſon 
tpouſe , & qu'il a remiſe à ta foi? A quel 
excès Pamour avilit Phomme! & quelle 


&range révolution ſon ivreſſe fait dans un 


cœur! Ah! qu'il dechire le mien, gil veut; 
il ne le rendta ni perfide, ni lache; & ſi 
ma raiſon m'abandonne, ma conſcience 
du moins ne me trahira pas. Sa lumiere eſt 
incortuptible; le nuage des paſſions ne peut 
'obſcurcir : voila mon guide; & Pamirie , 
Phonneur , la bonne foi ne ſont pas encore 
ſans appui. 

Cependant l'image de Coraly le pour- 
ſuivoir ſans ceſſe. Sil ne Vetir vue qu'avec | 
tous ſes charmes , parte de la ſimple beauté, 
portant ſur le front la ſerenire de l'inno- 
cence , le ſoutite de la candeur ſur les levres, 
le feu du deſit dans les yeux, & dans toute® 
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les graces de ſa perſonne Vair attrayant de 
la -velupte, il evit rrouve dans ſes princi- 
pes, dans la ſeyerire de ſes mœurs, de quoi 
reſiſter à la ſèduction; mais il croyoit voir 
cet aimable enfant auſſi ſenſible que lui, 
plus foible, & n'ayant pour defenſe qu'une 
ſageſſe qui n'etoit pas Ia ſienne, S abandon- 


ner innocemment a un penchant qui feroit 


ſon malheur; & la pitie qu'elle lui inſpi- 
roit, ſervoit d'aliment 4 l'amour. Nelſon 
gaccuſoir d'aimer Cotaly, mais il ſe pa- 
donnoit de la plaindre. Senſible aux maur 
qu'il alloit lui cauſer, il ne pouvoit ſe 
peindre ſes larmes , ſans penſer aux beaur 
yeux qui devoicnt les repandre , au ſein 
naiſſant qu'elles arroſeroient : ainſi la r- 
| ſolution de Voublier la lui rendoit encote 
plus chere. Il &y attachoit en y renongant. 
Mais 4 meſure qu'il ſe ſentoit plus foible, 

il devenoit plus courageux. Ceſſons, diſoit- 
il, de vouloir nous guerir : je m'ẽpuiſe en 
efforts inutiles. C'eſt un acces qu'il faut 
laiſſer paſſer, Je brüle, je languis, je me 
meurs; mais tout cela ſe borne à ſouffrit, 
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& je ne dois compte qu'a moi de ce qui 
E paſſe au dedans de moi-meme. Poutvu 
qu'il ne m'échappe au dehors rien qui dé- 
ele ma paſſion , mon ami n'a point a ſe 
flaindre. Ce n'eſt qu'un malheur d'ètre 
bible; & j'ai le courage d'&re malheu- 
8 | | 
Ce fur dans cette reſolution , de mou- 
tir pluror que de ttahir l'amitiè, que le 


u Wrouva la lettre de Ca ſour, Il la lut avec 
„ne emotion, un ſaiſiſſement inexprimable. 
: 0 douce & rendre victime, diſoit-il , tu 
* Wrfmis, tu veux rimmoler a mon repos & 
: 3 mon deyoir ! Pardonne : le Ciel m'eſt 


temoin que je reſſens plus vivement que 
toi, toutes les peines que je te cauſe. Puiſſe 

bientöt mon ami, ton époux, venir eſſuyer 
es precieuſes larmes ! Il Vaimera comme 
je Caime ; il fera ſon bonheur du tien. Ce- 
pendant, il faut que je la voie pour la 
rerenir & la conſoler. Que je la voie! A quoi 
je m'expoſe! ſes graces touchantes, ſa dou- 
leur, ſon amour, ces larmes que je fais 
coulet, & qu'il ſeroit fi doux de tecueillir, 
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ces epi que laiſſe echapper un cur 
ſimple & fans artifice, ce langage de 1; 
Nature, ou Vame la plus ſenſible ſe peint 
avec tant de candeur : quelles Epreuves 4 
ſourenir ! Que deviendrai- je? & que puis-je 
lui dire? N'importe , il faut la voir, lui 
parler en ami, en pere. Je n'en ſetai, aptès 
Pavoir vue, que plus trouble , plus mal- 
heureux; mais ce n'eſt pas de mon repos 
qu'il s'agit, il y va du fien: il y va ſur- 
tout du bonheur d'un ami pour lequel il 
faut qu'elle vive. Je ſuis sur de me vaincre 
moi · mème; & quelque penible que ſoit le 
combat, it y auroit de la foibleſſe & de la 
honte a leviter. | 

A batrivée de Nelſon , Coraly , trem- 


blante & confuſe, oſoit à peine ſe preſen- 


ter a lui. Elle avoir ſouhaire ſon retour avec 
ardeur , &, en le voyant , un froid mortel 


ſe gliſſa dans ſes veines. Elle parut comme 
devant un Juge qui alloit d'un ſeul mot 


decider de ſon ſort. 

Quel fur l'attendriſſement de Nelſon , de 
voir les roſes de la jeuneſſe fancces ſur ſes 
þclles 
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belles joues, & le feu>de ſes yeux preſque 
acine! Venez, dir Juliette à ſon frere , 


I cranquillifer l'eſprit de cet enfant, & la 


pucrir de ſa melancolie,. L'ennui la con- 
ſume auptès de moi; elle veut retourner- 
dans l'Inde. 4 

Nelſon lui parlant avec amitié, voulut 
lengager par de doux reproches a s'expli- 
quer devant ſa ſœur: mais Coraly gardoit 


le filence 3 & Juliette qui s e _ We | 


la genoir, Feloigna. 2, | 
 Qu/avez- vous, Coraly? Que vous avons- 
nous fait, lui dit Nelſon ? Quelle douleur 
vous -preile? — Ne le ſavez-vous pas? 
N'avez- vous pas da voir que ma joie & que 


ma douleur ne peuvent plus avoir qu'une 


cauſe? Cruel ami, je ne vis que par vous; 
vous me fuyez: vous voulcz que je meu- 


tel... . Mais non, vous ne le voulez pas; 


on vous le fait vouloir; on fait plus, on 


exige de moi que je tenonce à vous; & 


que je vous oublie. On m' pOuvante, on 

me fletric l'ame, & on vous oblige a me 

diſeſperer. Je ne vous demande qu'une 
Tom: II. 8 
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grace, pour ſuivit - elle en ſe jettant A ſeg 
genoux, c'eſt de me. dire qui j'offenſe en 
vous aimant, quel devoir je trahis, & quel 
malheur je cauſe, I a- t- il ici des loix aſſez 
ctuelles, y a-t-il des tyrans aflez rigoureux 
pour m'interdire le plus digne uſage de mon 
cœur & de ma raifon 2 Faut · il ne rien aimet 
dans le monde; ou, ſi je puis aimer, 
pouvois- je mieux choiſir? : 

Ma chere Coraly , lui repondit Nelſon , 
rien n'eſt plus vrai, rien n'eſt plus ten- 
dre que l'amitiè qui m'attache à vous, II 
ſeroit impoſſible, il ſeroir mEme injuſte 
que vous n'y fuſſiea pas fenfible, — Ah! 
je reſpire: C'eſt Ja parler raiſon. — Mais 
quoiqu' il fiir bien doux pour moi d'@tre ce 
que vous avez de plus cher au monde, c'eſt 
à quoi je ne puis prétendre, ni ne dois 
meme conſentir.— Helas! je ne vous 
entends plus. — Lorſque mon ami vous a 


confice a ma foi , il vous Eroit cher? 


Il Veſt encore. — Vous euſſiez fait votte 
bonheur d'ètre à lui? — Je le crois. 
Vous n'aimicz dien tant que lui dans le 
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Blanford , votre libèrateur, le depoſitaire 
de votre innocence, en vous aimant, a 


droit d'Ecre aim. — Ses bienfaits me ſont 
toujours preſens : je le cheris comme un 


ſecond pete. — He bien, ſachez qu'il a 
rifolu de vous unit A lui, par un lien plus 
doux encore & plus ſacre que celui des 
bien faits. II m'a confie la moitié de lui- 
meme; & a ſon retour, il n'aſpire qu'au 
bonheur d'ètre votre Epoux. Ah, dit Co- 
taly ſoulagee , voila donc l'obſtacle qui 
nous ſepare ! Soyez tranquille, il eſt de- 
truit, — Comment? — Jamais, jamais, 
je vous le jure, Coraly ne ſera Vepouſe 


de Blanford. — 11 faut que cela ſoir, — 


Cela n'eſt pas poſſible: Blanford lui-meme 
Pavouera, — Quoi ! celui qui vous a regue 
de la main d'un pete expirant, & qui lui- 
meme vous a ſetvi de pete! — A ce titre 
Cacre je revere Blanford ; mais qu'il n'exige 
tien de plus. — Vous avez donc reſolu 
ſon malheur? — Jai reſolu de ne trom- 
per perſor u. Si je m'ttois donnte à Blan- 


monde? — Je ne vous connoiſſois pas. — - 
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ford, & que Nelſon me demandar ma vie, 


je donnerois ma vie a Nelſon, je ſerois 
parjure a Blanford. — Que dites - vous? 
— Ce que j'oſerai dire a Blanford lui- 


meme. Et pourquoi le diſſimulerois: je? Eſt- 


ce de moi qu'il depend d'aimer? — Ah, 
que vous me rendez coupable ! — Vous! 
Et de quoi? dere aimable a mes yeux? Ah, 
le Ciel diſpoſe de nous, C'eſt lui qui a donne 
4 Nelſon ces graces, ces vertus qui m'en- 
chantent; c'eſt lui qui m'a donné cette 


ame , qu'il a faite expres pour Nelſon. Si 


Pon ſavoit comme elle en eſt remplic, 
comme il eſt impoſſible qu'elle aime tien 


Plus que vous, rien comme vous!, ., Ah; 


qu'on ne me parle jamais de vivre, fi ce 


neſt pas pour vous que je vis. — Et c'eſt 
ce qui me dèſeſpere. De quels reproches 


mon ami n'a-t- il pas droit de nvaccabler ? 


—— Lui! & de quoi peut-il ſe plaindre? 
qu'a-t-il perdu? que lui avez- vous ravi? 
J*aime Blanford comme un pere tendte; 


j'aime Nelſon comme moi-meme , & plus 


que moi-meme ; ces ſentimens ne ſont pas 
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excluſifs. Si Blanford m'a remiſe en vos 
mains comme un depor qui étoit à lui, ce 
n'eſt pas vous, c'eſt lui qui eſt injuſte, 
— Helas! c'eſt moi qui vous oblige à le 
reclamer , ce bien que je lui enleve: il ſe- 
toit à lui s'il n'ẽtoit pas A moi; & le gar- 
dien en eſt le raviſſeur. — Non, mon 
ami, ſoyez Equirable. T'erois à moi , je ſuis 
3 vous: moi ſcule j'ai pu me donner; & 
c'eſt à vous que je me ſuis donnee. En at- 
tribuant à l'amitié des droits qu'elle n'a 
pas, Ceſt vous qui les uſurpez pour elle, 
& vous vous tender complice de la vio- 
lence qu'on me fair. — Lui, mon ami, 
vous faire violence! Et que m'importe qu'il 
Pexerce lui-meme , ou que vous Pexerciez 
pour lui, en ſuis-je moins ttaitte en ef- 
clave? Un ſeul interer vous occupe & vous 
touche; mais qu'un autre que votre ami 
voulũt me retenir captive , loin d'y ſouſ- 
crire , ne vous feriez-vous pas une gloire de 
m'affranchir ? Ce nꝰeſt donc que pour Pami- 
tic que vous trahiſſez la Nature! Que dis-je? 
la Nature; & amour „ Nelſon , Fameut 
S ij 


— nn ng nee — - — — 


— — — — —Ah. — 


——— 


210 LAMITIE A LEPREVUVE, 


Dr OO 


1 


auſſi n'a-r-il pas ſes droits? n'y a- t il pas 
quelque loi parmi vous en faveur des ames 
ſenſibles ? eſt- il juſte & genereux d'acca- 
bler, de deſeſperec une Amante , & de 
dechirer ſans pitie un _ dont le ſeul 
crime eſt de vous aimer ? 

Les ſanglots lui couperent la voix; & 
Nelſon, qui Pen vit ſuffoquee, n'eut pas 
meme le tems d'appeller ſa ſceur. 11 ſe hate 
de denouer les rubans qui tenoient ſon ſein 
a la gene; & alors tout ce que la jeneſſe 


dans ſa fleur à de charmes, fur devoile aux 


yeux de cet Amant paſſionne, La frayeut 
dont il eroir ſaiſi, I'y rendit d'abord inſen- 
ſible; mais lorſque VIndienne reprenant ſes 
eſprirs, & ſe ſentant preſſer dans ſes bras, 
treſſaillit d'amour & de joie, & qu'en ou- 
vrant ſes beaux yeux languiſſans, elle cher- 
cha les yeux de Nelſon: Puiſſances du 


Ciel, dit- il, ſoutenez- moi; toute ma vertu 


m'abandonne. Vivez, ma chere Coraly. 
— Vous voulez que je vive, Nelſon ! vous 
voulez done que je vous aime? — Non, 
je ſerois lun a Pamitic , je ſerois indigne 
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de voir la lumiere, indigne de revoir mon 
ami. Helas ! il me l'avoit predir, & je n'ai 
pas daigne Pen croire. J'ai trop preſume de 
mon cœur. Ayez-en pitiè, Coraly , de ce 
ceur que vous dechirez. Laifſez-moi vous 
fuir & me vaincre. Ah! tu veux ma mort, 
lui dit-elle en tombant de defaillance a ſes 
genoux. Nelſon, qui croit voir expirer ce 
qu'il aime; ſe precipire pour Vembraſler , 
& ſe retenant rout-A-coup a la vue de Ju- 
liette : Ma ſœur, dit - il, ſecourez- là: c'eſt 
à moi de mourir, En acheyant ces mots, il 
$'eloigne. 
On elt-il , demanda 83 , en ouvrant 


les yeux ? Que lui ai-je fait? Pourquoi me 
fuir ? Et vous, Juliette, plus cruelle encore , 


et me rappeller a la vie? 
Sa doulcur tedoubla quand elle apprit que 


Nelſon venoir de partir: mais la réflexion 


lui rendit un peu d'cipoir & de courage. Le 
trouble & Partendriilement que Nelſon n'a- 
voit pu lui diſlimuler, Hefiroi dont elle l'a- 
yoit vu failt, les paroles tendres qui luj 
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Eroient Echapptes , & la violence qu'il 5. 
toit faite pour ſe yaincre & pour g'Gloigner , 
tour lui perſuada qu'elle eroit aimte. S'il eſt 
vrai, dit-elle, je ſuis heureuſe. Blanford 
reviendra, je lui avouerai tout; il eſt trop 
juſte & trop genereux pour vouloir me ty- 


ranniſer. Mais cette illuſion fut bientöt 


diſlipte. 


Nelſon regut a la campagne une Lettre de 
fon ami, qui lui annongoit ſon retour, Yeſ- 


pere, diſoit- il à la fin de ſa Lettte, me voir 


dans trois mois reuni A tout ce que j'aime. 


Pardonne, mon ami, f je t'aſſocie dans 


mon cœut Paimable & tendte Coraly. Mon 


ame fut long-tems 4 toi-ſeul , aujourd'hui 
elle ſe partage. Je Vai conhe les plus doux 


de mes vœux, & Pai vu Pamitie applaudit 
A l'amour. Je fais mon bonheur de Pune & 
de l'autre; je fais mon bonheur de penſer 
que par tes ſoins & les ſoins de ta ſœur, je 
reverrai ma chere Pupille, Pefprir orne de 
nouvelles connoiſſances, l'ame enrichie de 
nouvelles vertus, plus aimable, gil eſt pofe 
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ible, & plus diſpolee a m'aimer. Ce ſera 
pour moi la felicite pure de poſleder en elle 
un de vos bien faits. | 

Liſez cette Lettre, Ecrivoit Nelſon a ſa 
ſeur , & la faites lire a Coraly. Quelle le- 
con pour moi! quel reproche pour elle! 

Cen eſt fair, dir Coraly apres Pavoir lue, 
je ne ſerai jamais A Nelſon; mais qu'il 
n'exige pas que je ſois à un autre, La liberte 
de Paimer eſt un bien auquel je ne puis re- 
noncer. Cette reſolution la ſoutint; & Nel- 
ſon dans ſa ſolitude Etoit bien plus malheu- 
reux qu'elle. | 

Par quelle fatalite , difoir-il „ee qui fait 
le charme de la Nature & les delices de tous 
les cœurs, le bien d' etre aimè fait: il mon 
ſupplice? Que dis - je? ètre aim! ce n'eſt 
tien; mais Cre aime de ce que j'aime! 


toucher au bonheur! n' avoir qu'd m'y li- 
vrer! ... Ah! tout ce que je puis, c'eſt de 
fuir: inviolable & ſainte amitie , n'en de- 


mande pas davantage. En quel état j'ai vu 
cette enfant! en quel état je Pai abandon- 
nee ! elle a bien raiſon de le dire: elle eſt 
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eſclave de mes devoits. Je l'immole comme 
une victime, & c'eſt a ſes dépens que je 
ſuis genereux. II y a donc des vertus qui 
bleſſent la Nature; & pour &re honnkte, 
on eſt donc quelquefois oblige d'etre in- 
juſte & cruel ! O mon ami, puiſles-ru te- 
cueillit le fruit des efforts qu'il m'en codte, 
jouir du bien que je te cede, & vivre 
heureux de mon malheur ! Oui, je deſire 
qu'elle t'aime; je le deſire , le Ciel m'en 
eſt remoin; & de toutes mes peines , la 
plus ſenſible eſt de douter du ſucces de mes 
yaeux, 

Il n'&toit pas poſſible que la Nature ſe 
ſoutint dans un état ſi violent. Nelſon , 
apres de long combats , cherchoit le repos 
plus de repos pour lui. Sa conſtance entin 
se puiſa, & ſon ame decouragee tomb 
dans une langueur mortelle. La foibleſſe de 
Fa raiſon , Vinurilire de ſa vertu, l'image 
d'une vie penible & douloureuſe , le vuide 
& le n&ant on romberoir ſon ame vil ceſ- 
ſoit d'aimer Coraly , les maux ſans relache 
qu'il avoit à ſoufft ir gil Paimoit toujours 
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x plus encore lVidte effrayante de voir, 


{envier , de hair peur-etre un rival dans 


ſon fidele ami, tout lui faiſoit un tours 
nent de la vie, tout le preſſoit d'en abré- 
ger le cours. Des motifs plus forts le retin- 
ent. II n'&coit pas dans les principes de 
Nelſon , qu'un homme, un ciroyen pũt 
ülpoſer de ſoi. II ſe fit une loi de vivre, 
conſole d' etre malheureux , il pouvoit 


ncore Etre utile au monde, mais conſu- 


me d'ennui & de ttiſteſſe, & devenu comme 


inſenſible a tout. 


Le tems marque pour le retour de Blan- 


rd approchoit. II toit eſſentiel qne tou- 


it diſpoſe pour lui cacher le mal qu'avoir 


it ſon abſence ; & qui reſoudroir Coraly 4 


lilimuler, & ce n*'troit Nelſon ? Il revint 


lonc 4 Londres ; mais languiſſant, abattu, 


u point d'en itte méconnoiſſable. Sa vue 
ceabla de douleur Juliette: & quelle im- 
teſſion ne fit · elle pas ſur l'ame de Coraly ! 


elſon prit ſur lui pour les raſurer ; mais 


t eflort m@me acheva de Vabarrre. La 
keyre lente qui le conſumoit redoubla : if 
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fallut ceder 3 & ce fut alors un nouveau 
combat entte ſa ſœur & la jeune Indienne. 
Celle- ci ne vouloit pas quitter le Chevet du 
lit de Nelſon. Elle demandoit inſtamment 
qu'on agreat ſes ſoins & ſes veilles. On 
eloignoir pat pitiẽ pour elle, & par mena- 
gement pour lui; mais elle n'en goũtoit pas 
davantage le repos qu'on vouloit lui ten- 
dre. A tous les inſtans de la nuit, on la 
trouvoit ertante autout de l' appartement du 
malade , ou immobile ſur le ſeuil de la 
porte, les larmes aux yeux, Pame ur 
les levres , Porcille attentive aux bruits les 
plus legers , qui tous la glagoient de fraycur, 
| Nelſon $apperguc que ſa ſœut ne la lui 
laiſſoit voir qu'a regret. Ne l'affligez pas, 
lai dit- il; cela eſt inutile: la ſEverite n'eſt 
plus de ſaiſon; c'eft par la douceur & l 
patience qu'il faut ticher de nous guerir. 
Coraly , ma bunne amie, lui dit-il un 
jour qu'ils croicnc ſeuls avec Juliette, vous 
donneriez bien quelque choſe pour me ren- 
dre la ſanté, n'eſt-ce pas? — O Ciel ! je 
donnetois ma vie. — Vous pouvez me: 
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gerir à moins. Nos prejuges ſont peur-&re 
injultes , & nos principes inhumains; mais 
Thonnéte homme en eſt eſclave. Je ſuis 
Fami de Blanford des Venfance. Il compte 
ſur moi comme ſur lui-mème; & le cha- 
grin de lui enlever un cœur dont il m'a 
fait depoſiraire , cteuſe tous les jours mon 
tombeau. Vous pouvez voir fi J*exagere. Je 
ne vous cache pas la ſource du poiſon lent 
qui me conſume, Vous ſeule pouvez la ta- 
nt. Je ne Pexige pas: vous ferez toujours li- 
bre; mais on chercherqir vainement un au- 
tre remede a mon mal. Blanford arrive. 
Fil s'apperçoit de votre éloignement pour 
lui, fi vous lui refuſcz cette main , qui ſans 
moi lui Eroit accordce , ſoyez bien (ure que 
je ne ſurvivrai point à ſon malheur & a mes 
remords. Nos embraſſemens ſeront nos 
adicux. Conſultez- vous, ma chere enfant; 
& ſi vous voulez que je viv: , reconcilicz- 
moi avec moi-meme , juſtifiez moi envers 
mon ami. Ah! vivez, & diſpoſez de moi, 
lui dic Coraly s' oubliant elle mẽme; & ces 
Tome III. : T 
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mots deſolans pour amour, porterent la 
joie au ſein de l'amitié. 

Mais, reprit VIndicnne apres un long ſi- 
lence , comment puis je me donner a celui 
que je n'aime pas, le cœur plein de celui 
que jaime? — Mon enfant, dans une 
ame bonnere le devoir triomphe de tout. En 
perdant Veſpoir d' tte a moi, vous en per- 
drez bientor Videe, Il vous en courtera , ſans 
doute; mais il y va de ma vie, & vous 
aurez la conſolation de m'avoir ſauve, — 
C'eft rout pour moi: je me donne a ce prix, 
Sacrifiez votre victime: elle gemira ; mais 


elle obtira. Vous cependant, Nelſon, vous, 


la verire meme, vous voulez. que je me 
deguife , que jen impoſe à votre ami! 
M'inſtruirez - vous dans Vart de feindre? — 
Non, Coraly, la feinte eſt inutile. Je na 
pas eu le malheund'tteindre en vous la te- 
connoiſſance, Feſtime , la douce amitié; 
ces fentimens ſont dus a votre bienfaitcur, 


& ils ſuffiſent à votre Epoux: ne lui en mar- 
quez pas davantage. Quant à ce penchant 
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qui n'eſt pas pour lui, vous lui en devex le 
ſacrifice , & non pas Vaveu. Ce qui nuiroit 


gil etoit connu, doit demeurer à jamais 


cache ; & la verite dangereuſe , a le N 
pour aſyle, 

Juliette abregea cette ſcene trop penible 
pour l'un & pour l'autre. Elle emmena Co- 
taly avec elle, & il weſt point de careſſe 
d'ẽloge qu'elle n'employat pour la conſo- 


let. C'eſt ainſi, diſoit la jeune Indienne, 


ayec un ſoutite plein d'amertume, que ſur 
le Gange on flatte la douleur d'une veuve 
qui va ſe dévouer aux flammes du bücher 
de ſon Epoux. On la pate, on la couronne 
de fleurs , on I'@ourdir par des chants de 


louange. Helas ! ſon ſacrifice eſt biemot con- 


ſomme ; le mien ſera cruel & durable, Ma 
bonne amie, je n'ai pas dix-huir ans! Que 


de larmes encore a 
ment od mes yeux ſe fermeront pour ja- 


mais! Cette idée mélancolique fir voir 4 


Juliette une ame abſorbte dans ſa douleur, 

Il ne s'agiſſoit plus de la conſoler , mais de 

vaffliger avec elle. La complaiſance , la per- 
T ij 
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ſuaſion, l'indulgente & ſenſible pitiè, tout 


ce que Pamitie a de plus delicat, fut mis 


en uſage inutilement. 
Enſin, Von apprend que Blanford ar- 


rive, & Nelſon , tout foible & defaillant | 


qu'il eſt , va le recevoit & YPembraſſer au 
port. Blanford en le voyant, ne put diſſi- 
muler ſon eronnemenr & ſon inquierude, 
Raſſute - toi, lui dit Nelſon : j'ai ere bien 
mal; mais ma ſanté tevient. Je te revois, 


& la joie eſt un baume qui va bientor me 


ranimer. Je ne ſuis pas le ſeul dont la ſane 
ſe ſoir reſſentie de ton abſence. Ta Pupile eſt 
un peu changee: l'air de nos climats y peut 


contribuer. Du reſte, elle a fait des progres 


ſenſibles : ſon eſprir , ſes talens ſe ſont de- 


 veloppes ; & ſi Peipece de langueur ou elle 


eſt tombee ſe diſſipe, tu poſſederas , ce qui 
eſt aſl-z rare, une femme en qui la Nature 


ne laiſſe rien à deſirer. 


Blanford ne fut donc pas ſurpris de trou- 
ver Coraly foible & languiſſante; mais il 
en fut vivement touche. Il ſemble, dit: il, 
que le Ciel ait voulu moderer ma joie, & 
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me punir de l'impatience que mes devoirs 
me cauſoient loin de vous. Me voila libre 
& rendu a moi-mème, rendu a l'amour 
& a Pamitic. Ce mot d'amour fit fremir 
Coraly : Blanford s'apperęut de ſon ttrou- 
ble. Mon ami, luidiwil, a du vous prepa- 
ter à Vayeu que vous venez d'entendre. — 
Oui, vos bontes me ſont connues; mais 
puis-je en approuver Pexces ? — Voila un 
langage qui ſe refſent de la politeſſe d' Eu- 
rope: daignez Poublier avec moi. Naive 
& cendre Coraly , j'ai vu le tems ou , ſi 


je vous avois dit: Veux- tu que Phymen nous 


unifſe 2 vous m'auriez repondu ſans dẽtout: 
T'y conſens, ou bien, je n'y puis conſen- 
tir; uſcz de la meme franchiſe, Je vous 
aime , Coraly ; mais je vous aime heuteuſe : 
votre malheur feroit le mien. Nelſon trem- 
blant, regardoit Coraly , & n'oſoit prevoir 


{a reponſe. J'behre , dit-elle a Blanford , 


par une crainte pareille a la vorre. Tant que 

je n'ai vu en vous qu'un ami, qu'un ſe- 

cond pere, j'ai dir en moi-meme : Il ſera 

content de ma vecneration & de ma ten- 
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dteſſe; mais fi le nom d'époux ſe mèle 4 
des titres deja fi ſaints, que n'avez-vous pas 
droit d'attendre ai-je de quoi m' acquittet 
envers vous? — Ah! cette aimable mo- 
deſtie eſt digne d' orner tes vertus. Oui, 
moitiè de moi-m&me , tes devoirs ſont 
remplis , fi ru reponds a ma tendteſſe. Ton 
image m'a ſuivi par-tout. Mon ame revo- 
loit vers toi, arravers les abymes qui nous 
ſeparoient : j'ai apptis le nom de Coraly 
aux echos d'un autre Univers. Madame, 


dit-il à Juliette, pardonnez ſi je vous envie 


le bonheur de la poſſeder. Il eſt tems bien- 
töt que je veille moi-meme a une ſanté 
qui m'eſt fi precieuſe. Je vous laiſſerai le 
ſoin de celle de Nelſon : c'eſt un dẽpòt qui 
ne m'eſt pas moins cher. Vivous heureux, 


mes amis: c'eſt vous qui m'avez fait ſentit 


le prix de la vie z & en Pexpoſant , jai 


ſouvenr eprouye que j'y tenois par de puiſ- 
ſans licns. 


Il fur decide que dans moins de huit 
jours Coraly ſeroit I'epouſe de Blantord. 
En attendant, elle étoit encote aupres de 


_- 
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juliette, & Nelſon ne la quittoit pas. Mais 
ſon courage $'cpuiſoir a ſoutenit celui de la 
jeune Indienne. Avoir ſans ceſſe a devorer 
ſes lat wes, en eſſuyant les pleurs d'une 
amante , qui, tantor déſolée a ſes pieds, 
tantöt defaillante & tombant dans ſes bras, 
le conjuroit d'avoir pitiè d'elle , ſans fe per- 
mettre un moment de foibleſſe, & ſans 
ceſſer de lui rappeller ſa cruelle reſolution : 
ce tourment paroit au- deſſus de toutes les 
forces de la nature; auſh la vertu de Nel- 
ſon Pabandonnoir - elle a chaque inſtant. 
Laiſſez.moi , lui diſoit - il , malheureuſe 
enfant! je ne ſuis pas un tigre 3 j'ai une ame 
ſenſible , & vous la dechircz. Diſpoſez de 
vous-meme , diſpoſez de ma vie; mais laiſ- 


ſez-moi mourir fidele a mon ami. 
Et puis-je, au peril de vos jours, faire uſage 
de ma volonté? Ah! Nelſon , du moins 
promettez - moi de vivre; non plus pour 
moi, mais pour une ſœur, pour une ſceur 
qui vous adote, — Je vous tromperois , 
Coraly. Non que je veuille attenter ſur 
moi-meme ; mais yoyez erat ou ma dou» 
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leur m'a mis; voyez l'effet de mes remoꝛds & 
de ma honte anticipee : en ſerois- je moins 
odieux, moins inexorable à moi - meme , 
quand le crime ſera confomme? — Htlas, 
vous me patlez de crime! cen'en eſt donc 
pas un de me tyranniſer? — Vous tres 
libre; je n'exige plus rien; je ne ſais pas 
meme quels ſont vos devoirs; mais je ſais 
trop quels ſont les miens, & je ne veux 
pas les trahit. : | 

Ceſk ainſi que leuts entretiens ne ſervoient 
qu'a les deſoler. Mais la preſence de Blan- 
ford @toir pour cux plus accablante encore, 
Chaque jour il venoit les entrerenir , non 
pas de ſteriles propos d'amour, mais des 
ſoins qu'il ſe donnoit pour que dans ſa 
maiſon tout reſpirat Pagrement & Paiſance, 
que tout y prèvint les deſirs de ſa femme, 
& contribuar a ſon bonheur. Si je meuts 
ſans enfans, diſoit-il, la moitié de mon 
bien eſt A elle, l'autre moitié eſt à celui 
qui aptès moi ſaura lui plaire & la conſo- 
ler de m' avoit perdu. C'eſt roi , Nelſon, 
que cela regarde: on ne vicillit guere au mẽ· 
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tier que je fais: templace - moi quand je 
ne ſerai plus. Je n*ai point Podieux orgueil 
de vouloit que ma veuve ſoit fidelle a mon 
ombre. Coraly eſt faire pour embellir le 
monde, & pour enrichir la Nature des 
fruits de ſa fecondite. | 

Il eſt plus aiſe de concevoir que de de- 
ctite la ſituation de nos deux amans. L'at- 
tendriſſement & la confuſion etoienr les me- 
mes dans Pun & dans Pautre ; mais il y 
avoir pour Nelſon une eſpece de ſoulagement 


% 


3 voir Coraly en de ſi dignes mains, au 


lieu que les bienfaits & l'amour de Blanford 


eroient pour elle un rourment de plus. En 
perdanr Nelſon , elle cut prefere Pabandon 
de la Nature entiere , aux ſoins, aux bien- 


faits, a Pamour de tout ce qui n'etoit pas 


lui. Il fur decide cependant, de I'aveu meme 


de cette infortunee , qu'il n'y avoir plus a 
balancer , & qu'il falloit qu'elle ſubir ſon 


ſort. 


Elle fut donc amente en victime dans | 


cette maiſon , qu'elle avoit cherie comme 


ſon premier aſyle, & qu'elle tedoutoit 
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comme ſon tombeau. Blanford Iy recoit 
en Souveraine; & ce qu'elle ne peut lui 
cacher du violent erat de ſon ame, il Var- 


tribue à la rimidite , au trouble qu'inſpire 


3 ſon age Papproche du lir nuprial. 


Nelſon avoit ramaſſé toutes les forces 


d'une ame ſtoique , pour ſe preſenter A cette 
fete avec un viſage ſerein. 

On fir lecture de I Acte que Blanford avoir 
fair dreſſer. C'eroit d'un bout à l'autre un 
monument d'amour, d'eſtime & de bien- 
faiſance. Les larmes coulerent de tous les 
yeux, & mème des yeux de Coraly. 

Blan ford s'approche reſpectueuſement, & 
lui tendant la main: Venez, dit-il, ma 
bien-aimte, donner à ce gage de votre 
foi, à ce titre du bonheur de ma vie, la 
ſainteté inviolable dont il doit &re revètu. 

Coraly ſe faiſant a elle- mème la derniere 
violence, eut à peine la force d' avancer & 
de porter la main à la plume. Au moment 
qu'elle veut ſigner, ſes yeux ſe couvrent 


d'un nuage; tout ſon corps eſt ſaiſi d'un 


tremblement ſoudain 3 ſes genoux flechiflent ; 


* 
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elle alloit romber , ſi Blanford ne Veit ſou- 
tenue. Interdit, glace de frayeur , il re- 
garde Nelſon , & il lui voit la paleur de 
ja mort ſur le viſage. Milady stoiĩt preci- 
pixce vers Coraly pour la ſecoutir. O Ciel, 
rccrie Blanford , qu'eſt-ce que je vois ! La 
douleur , la mort m'envitonnent. Qu'allois- 
je faite? Que m'avez- vous , cache? Ah, 
mon ami 2? ſeroit-il poſſible? Revoyez le 
jour, ma chere Coraly : je ne ſuis point 


cruel , je ne ſuis point injuſte; je ne veux 


que votre bonheur, 

Les femmes qui environnoient Coraly 
empreſſoient à la ranimer , & la decence 
obligeoit Nelſon & Blanford a ſe tenit eloi- 
gnes delle, Mais Nelſon demeuroit immo- 
bile & les yeux baifſes comme un ctimi- 
nel. Blanford vient à lui, le ſerre dans ſes 
bras. Ne ſuis- je plus ton ami, lui dir-il 5 
n'cs-tu pas toujours la moitie de moi- m- 
me? Ouvte- moi ton cœur, dis- moi ce qui 
ſe paſſe. . . . Mais non, ne me dis rien: 
je ſais tout. Cette enfant n'a pu re voir , 
rentendse , yiyte aupres de toi ſans taimers 
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Elle eſt ſenſible; elle a été rouchte de ta 
bonte, de tes vertus. Tu Vas condamnte 
au ſilence , tu as exige delle qu'elle con- 
ſumar le plus douloureux ſacrifice. Ah, 
Nelſon ! s'il ẽtoit accompli , quel malheur! 
Le juſt? Ciel ne Va pas voulu; la Nature, 
à qui tu faiſois violence, a repris ſes droits. 
Ne ren afflige pas: c'eſt un crime qu'elle 
t'epargne. Oui, le d&vouement de Coraly 
toit le crime de b'amitié. Je Pavoue , rt- 
pondit Nelſon, en ſe jettant a ſes genoux: 
Pai fait, ſans le vouloir, ton malheur, 
le mien, celui de cette fille aimable ; mais 
Patreſte la foi, l'amitiè, Vhonneur..., 
Laiſſc-la res ſermens, interrompit Blan- 
ford: ils nous outragent Pun bautte. Va, 
mon ami, pourſuivir-il, en le relevant, 
tu ne ſetois pas dans mes bras, ſi j'avois 
pu te ſoupçonuer d'une honteuſe perfidie. 
Ce que j'avois prevu eſt arrive , mais ſans 
ton avcu. Ce que je viens de voir en eſt 
la preuve, & cette preuve meme eſt inu— 
tile: ton ami n'en a pas beſoin. Il eſt cer- 
tain , reprit Nelſon , que je n'ai a me tepio- 

| chet 
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cher que ma preſomption & mon impru- 
dence. Mais c'eſt aſlcz, & jen ſerai puni. 
Coraly ne ſera point a toi, mais je ne 
ſerai point a elle. Eſt-ce ainſi que vous 
repondez a un ami genereux , lui repliqua 
Blanford d'un ron ferme & ſevere? Vous 
croyez-vous oblige avec moi à de pueriles 
menagemens ? Coraly ne ſera point à moi, 
parce qu'elle ne ſeroit point heurcuſe avec 
moi. Mais un mari honnète homme, que, 
ſans vous, elle auroit aimè, eſt pour elle 
une perte dont vous eres la cauſe; & C'eſt 
à vous de la reparer, Le contrat eſt dreſ- 
ſs, l'on va changer les noms, mais j'exige 
que les articles reſtent. Ce que je donnois 
a Coraly en qualitè d'epoux , je le lui donne 
en qualité d'ami, ou, fi vous voulcz , en 
qualité de pere. Nelſon , ne me faites pas 
rougir par un refus humiliant. Je ſuis con- 
fondu, & ne ſuis point ſurpris, lui dir 
Nelſon , de cette gencrofite qui m'accable. 
C'eſt à moi d'y ſoaſerire avec confuſion , 


& de la reverer en filence, Si je ne ſavois 
pas combien le reſpc& ſe concilie avec 
Tome III. V 
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Pamitie, je n'oſerois plus vous nommer 
mon ami. 

Pendant cet entretien , Coraly étoit re- 
venue a elle-meme , & revoyoir avec frayeut 
la lumiere qui lui eroit rendue. Quelle fut 
ſa ſurpriſe , & la revolution qui tour -4- 
coup ſe fit dans ſon ame! Tour eſt connu, 
tout eſt pardonnè, lui dit Nelſon en Pem- 
braſſant 3 rombez aux pieds de notre bien» 
faiteur: c'eſt de ſa main que je recois la 
votre. Coraly voulut ſe repandre en actions 
de graces : Vous Eres un enfant, lui dit 
Blanford ; il falloit me tout avouer. N'en 
parlons plus; mais n'oublions jamais qu'il 
eſt des Epreuves auxquelles la vertu meme 
fait bien de ne pas 8'expoſer, 
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ON ne corrige point le naturel, me dira- 

on, & Jen conviens: mais entre mille 

xcidens combines qui compoſent un ca- 

ere , quel œil aſſez fin demelera ce na- 
urel indelebile > Et combien de vices & de 

travers on attribue a la nature, qu'elle ne 

donna jamais? Telle eſt dans homme 
haine des hommes: c'eſt un caractere 
dice, un perſonnage qu'on prend par hu- 
meur , & qu'on garde par habirude ; mais 
dans lequel l'ame eſt à la gene, & dont elle 
te demande qu'a fe delivrer. Ce qui artiva 
u Miſanthrope que nous a peint Moliere, 
en eſt un exemple; & Pon ya voir comme 
fur ramene. | 
Alceſte mecontent , comme vous ſavez , 
: (a Maitreſſc & de ſes Juges, dereſtant la 
ille & la Cour, & reſolu à fuir les home 
V ij 
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mes, ſe retira bien loin de Paris, dans les 


Voſges, pres de Laval, & ſur les bords de 


la Vologne. Cette riviere, dont les coquil- 
lages renferment la perle, eſt encore plu 
ptẽcieuſe par la fertilitè qu'elle donne a ſa 
bords. Le vallon qu'elle arroſe eſt une bell 
prairie. D'un core gelevent de tiantes col- 
lines, ſem&cs de bois & de hameaux ; de 
Paurtre $'erendent en plaine de vaſtes champs 
couverts de moiſſons. C'eſt - Ia qu'Alcelte 


Etoit alle vivre, oublie de la nature entiete. 


Libre de ſoins & de devoits, tout a lui- 
meme, & enfin delivre du ſpectacle odicur 
du monde, il reſpitoit, il louoit le Ciel 
d'avoit tompu tous ſes liens. Quelques etu- 
des, beaucoup d'exetcices, les plaiſirs peu 
vifs, mais tranquilles, d'une douce vege- 
tation; en un mot, une vie paiſiblement 


active le ſauvoit de Pennui de la folirude : 
il ne deſitoit, il ne regrettoit tien. 


Un des agremens de (a terraire fut de voir 
autour de lui la terre cultivèe & fertile, 
nourrir un Peuple qui lui ſembloit heureux. 
Un Miſanthrope qui Teſt par vertu, ne ctoit 
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hair les hommes que parce qu'il les aime : 
Alceſte Eprouva un attendriſſement mel de 
joie , à la vue de ſes ſemblables, riches du 
travail de leurs mains. Ces gens-la, dit il, 
ſont bienheuteux d' ꝭtte encore A demi · ſau- 
vages: ils ſeroient bientort cortompus vils 
ktoient plus civiliſés. 

En ſe promenant dans la campagne, il 
aborda un Laboureut, qui tragoit ſon ſillon 
& qui chantoit. Dieu vous garde, bon- 
homme, lui dit-ii : vous voila bien gai! 
Comme de courume , lui repondir le Villa- 
geois, — Jen ſuis bien-aiſe : cela prouve 
que vous eres content de votre état. — 


juſqu'à preſent j'ai lieu de Verre, — Etes- 


vous marie ? — Oui, graces au Ciel. — 
Avez-vous des cnfans? — Jen avois cinq; 
j'en ai perdu un; mais ce malheur peut ſe 
repater, — Votre femme eſt jeune? — 


Elle a vingt-cinꝗ ans. — Eſt-elle jolie? 


— Elle Feſt pour moi; mais elle eſt mieux 

que jolie, elle eſt bonne, — Et vous Pai- 

mez? — $i je Paime! Et qui ne Paimeroir 

pas? — Elle vous aime auſſi, ſans doute ? 
| V ij 
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— Oh pour cela de tout ſon cœur, & 
comme avant le mariage. — Vous vous 


aimicz donc avant le mariage ? — Sans 


cela nous ſerions-nous pris? — Et vos en- 
fans viennent-ils bien? — Ah! c'eſt un 
plaiſit. L'ainé n'a que cinq ans; il a déja 
plus d'eſprit que ſon pete. Et mes deux filles! 
C'eſt cela qui eſt charmant. I! y aura bien 
du malheur fi celles:là manquent de maris! 
Le dernier tette encare; mais le petit com- 
pere ſera robuſte & vigoureux. Croiriez- 
vous bien qu'il bat ſes ſœurs quand elles 
veulent baiſer leur mere ! Il a toujours peut 
qu'on ne vienne le detacher du tetton. — 
Tout cela eſt donc bien heurcux? — Heu- 
reux? Je le crois. II faut voir la joie, quand 


je reviens du laboutage. On diroit qu'ils ne 


m'ont vu d'un an: je ne ſais auquel enten- 
dre. Ma femme eſt à mon cou, mes filles 
dans mes bras, mon ainè me ſaiſit les jam- 
bes; il n'y a pas juſqu'au petit Jeannot, qui, 
ſe roulant ſur le lit de ſa mere, me tend ſes 
petites mains: & moi, je tis, & je pleure , 
& je les baiſe; car tout cela m'aitendrit, 


— 
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je le crois. — Vous devez le ſentir , 
car ſans doute vous ètes pere. — Je rai 
pas ce bonheur. — Tant pis: il n'y a que 
cela de bon. — Et comment vivez- vous? 
— Fort bien: d'excellent pain, de bon 
laitage, & des fruits de notre verger. Ma 
femme, avec un peu de lard , fait une ſoupe 
aux choux dont le Roi mangeroit. Nous 
avons encore les ufs de nos poul:s; & le 


Dimanche nous nous régalons, & nous bu- 


vons un petit coup de vin, — Oui; mais 
quand Pannce eſt mauvaiſe? — On $y eſt 
attendu, & l'on vit doucement de ce qu'on 
a epargne dans la bonne. — Il y a encore 
la rigueur du tems, le froid, la pluie, les 


chalcurs que vous avez a ſoutenir, — On 


y accoutume; & fi vous ſaviez quel plai- 
fir on a de venir le ſoit reſpirer le frais 


après un jour d'été; ou l'hiver, ſe dégout- 


dir les mains au feu d'une bonne bourrte , 
entre ſa femme & ſes enfans! & puis on 


ſoupe de bon appetic , & on ſe couche; & 


croyez-yous qu'on ſe ſouvienne du mauvais 
iems? Quelquefois ma femme dit: Mon 
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bon- homme, entends - tu le vent & Porage ? 00 
Ah, fi tu Erois dans les champs! — Je n'y ga 


ſuis pas, je ſuis avec toi, lui dis-je;z &, 11 
pour Fen aſſurer, je la prefle contre mon 
ſein, Allez, Monſieut, il y a bien du beau 
monde qui ne vit pas auſſi content que 
nous. — Et les impors ? — Nous les payons 
gaiement: il le faut bien. Tout le Pays ne 
peut pas ètte noble. Celui qui nous gou- 
verne, & celui qui nous juge, ne peuvent 
pas venit labourer. Ils font notte beſogne; 
nous faiſons la leur; & chaque tat, comme 
on dit, a ſes peines. Quelle équité, dit le 
Miſanthrope! voila en deux mots toute UVe- 
conomie de la ſociere primitive, O Nature! 
il n'y a que toi de juſte: c'eſt dans ton in- 
culte ſimplicitẽ qu'on trouve la ſaine raiſon. 
Mais en payant ſi bien le tribut, ne donnez- 
vous pas lieu de vous charger encore? — 
Nous en avions peur autrefois; mais, Dieu 
merci, le Seigneur du Lieu nous a Gre cette 
inquiccude, Il fait Poſtice de notte bon Roi: 
i! impoſe, il recoir lui mème; &, au be- 
ſoin, il fait les avances. II nous méènage 
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comme ſes enfans. — Et quel eſt- il, ce 
galant homme? — Le Vicomte de Laval. 
Il eſt aſſeʒ connu; tout le Pays le conſidere. 
— Reſide- t- il dans ſon chitcau? — It y 
paſſe huit mois de l'annẽe. — Et le reſte? 
— A Paris, je crois. — Voit - il du 
monde? — Les Bourgeois de Bruyeres; 
quelque fois auſſi nos vieillards, qui vont 
manger ſa ſoupe & cauſer avec lui, — Er 
de Paris, n'amene-r-il perſonne 2 — Per- 
ſonne, que fa fille. — Il a bien raiſon. Et 
à quoi s' occupe-t- il! — A nous juger, 4 
nous accorder, 4 marier nos enfans, A 
maintenir la paix dans les familles., à les 


aider quand les tems ſont mauyais, Je yeux, 


dir Alceſte, aller voir fon Village : cela 
doit etre intéreſſant. 

Il fut ſurptis de trouver es chemins, 
meme les chemins de traverſe, bordes de 
haies, & tenus avec ſoin; mais ayant ren- 
contrè des gens occupes a les applanit: Ah, 
dit-il , voila les corvees. Les corvees ! reprit 
un vicillard qui preſidoit à ces travaux, on 
ne les connoit point ici: ces gens là ſont 
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payés; Von ne contraint perſonne. Seule. 
ment, $'il vient au Village un vagabond, 
un faineant, on me l'envoie; & vil veur 
du pain, il en gagne, ou il en va chercher 
ailleurs, — Et qui a etabli cette heureuſe 
police? — Notre bon Seigneur, notre pere 
a tous. — Et les fonds de cette depenſe , 
qui les fait? La Communauté; & 
comme elle s'impoſe elle-mème, il n'at- 
rive pas ce qu'on voir ailleurs, que le riche 
s exempte A la charge du pauvre. 
Alceſte redoubla d'eſtime pour Phomme 
ſage & bienfaiſant qui gouvernoit ce petit 
Peuple. Qu' un Roi ſeroir puiſſant, diſoit- 
il, & qu'un Erat ſeroit heureux , fi tout 
les grands Proprietaires ſuivoient Pexemple 
de cclui-ci! Mais Paris abſorbe & les biens 
& les hommes: il dépouille, il envahit tout. 
Le premier coup - d'œil du Village lui 
preſenta l'image de Paiſance & de la ſanté. 
I! entre dans un bàtiment ſimple & vaſte; 
dont la ſtructure a Papparence d'un edifice 
public, & il y trouve une foule d'enfans, 
de femmes, de vieillards, occupes 3 des 
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travaux utiles. L'oiſivetè n'ttoir permiſa 
qu'à Vextreme foibleſſe. L'enfance, pteſ- 
qu'au ſortir du berceau, prenoit l'habi- 
rude & le goùt du travail; & la vieilleſſo 
au bord de la tombe, y exergoit encote ſes 
tremblantes mains. La ſaiſon ou la terre ſe 


vigoureux; & alors la navette, la ſcie & 


la hache donnoient aux productions de la 


Natute une nouvelle valeur. Je ne m'etonne 
pas, dit Alceſte, que ce Peuple ſoit exempt 
de vices & de beſoins: il eſt labotieux & 
| ſans ceſſe occupł᷑. Il demanda comment Pat- 


teliet s'toit erabli. Notre bon Seigneur, lui 


{ 


| dit-on , en a fait les avances. C'eroir peu de 
choſe d'abord, & tour ſe faiſoit a ſes riſques, | 


a ſes frais & A ſon profit; mais apres $'Crre 


bien aſſure qu'il y avoir de Pavantage , il 


nous a cede Ventrepriſe : il ne ſe mele plus 


que de la proreger 3 & tous les ans il donne 
| au Village les inſtrumens de quelqu'un de 


nos Atts: c'eſt le preſent qu'il fait à la 
premiere noce qui ſe ctlebre dans Pannde. 
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Je veux voir cet homme-la , dit Alceſte FE 
ſon catactete me convient. 

Il s'avance dans le Village, & il remat- 
que une maiſon ou l'on va & vient avec in- 
quictude, Il demanda la cauſe de ces mou- 
vemens 3 on lui dit que le chef de cette fa- 
mille eſt a l'exttémité. 11 entre, & il voir 
un vieillard, qui, d'un il expirant, mais 
ſerein, ſemble dite adieu A ſes enfans, qui 
fondent en larmes autour de lui. II diſtin- 
| gue au milieu de la foule un homme atten- 
dri, mais moins afflige , qui les encourage 
Wl & qui les conſole. A ſon habit ſimple & 
| ſcrieux, il le prend pour le Medecin du 
| 
| 


Village. Monſicur , lui dir-il , ne vous &ton= 
nez pas de voir ici un inconnu, Ce n'eſt 
point une oiſive curiofite qui m'amene. Ces 
bonnes gens peuvent avoir beſoin de ſe- 
cours dans un moment fi triſte; & je viens... 

Monſieur, lui dit le Vicomte, mes Payſans 
vous rendent graces; j'eſpere, tant que je 
vivrai, qu'ils n'auront beſoin de perſonne, 
& ſi l'argent pouvoir prolonger les jours 
| | d'un 


_ — wy — — 
— — —— —— 


— ———— — — — 


— 


Ig 
Mar er ne ern — 
— OR 


ſe- 
ns. 9 0 
ſans 


ue je 


me, 
ours 
d'un 


ao” 


AZ < . . — 
enn ite —_ —— F 


Conte MORAI. 245 


* 


bun homme juſte , ce digne pete de ſa- 
mille ſeroit rendu à ſes enfans. Ah, Mon- 
feur , dit Alceſte, en reconnoiſſant M. de 
Laval à ce langage , pardonnez une inquie- 
wde que je ne devois point avoir. Je ne 
moftenſe point, repric M. de Laval; qu'on 
me diſpute une bonne œuvte; mais puis je 
ſavoir qui vous Cres, & ce qui vous amene 
ici? Au nom d' Alceſte, il ſe rappela ee 
cenſeur de Phumanire , dont la rigucur ᷑toit 
connue; mais ſans en ètre intimidé: Mon- 
feur , lui dit-il, je ſuis fort aiſe de vous 
ayoir dans mon voiſinage; & fi je puis 
vous erre hon a quelque choſe, je vous 
ſupplie de diſpoſer de moi. 

Alceſte alla voir M. de Laval, & il en 
fur regu avec cette honnetete ſimple & ſe- 
tieuſe qui n' annonce ni le beſoin, ni le deſit 
de ſe lier. Voila , dit- il, un homme qui ne 
ſe livre pas. Je Pen eſtime davantage. II 
felicita M. de Laval ſur les agremens de 


fa ſolitude, Vous venez vivre ici, lui dir- 


il, loin des hommes, & vous avez bien 
taiſon de les*fuir ! — Moi, Monſieur! 
Tome I1l. | X 
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je ne fuis point les hommes. Je n'ai ni la foi. 
bleſſe de les craindre , ni l'orgueil de les mi. 
priſer, ni le malheur de les hair. Cette fl. 
ponſe tomboit ſi juſte, qu' Alceſte en fut di. 
concette. Mais il voulut ſoutenir ſon debut, 
& il commenqgoit la ſatyre du monde. Ji 
yecu dans le monde comme un autre, lui dir 
M. de Laval, & je n'ai pas vu qu'il füt ſi mi- 


chant. Il y a des vices & des vertus, du bien 


& du mal, je l'avoue; mais la Nature eſt 
ainſi melce : il faut ſavoir s' en accommoder, 
Ma foi, dit Alceſte , dans ce mélange le 
bien eſt ſi peu de choſe, & le mal domine 
a tel point, que celui-ci étouffe Vaurre, 


He, Monficur , reprir le Vicomte, ſi l'on 
ſe paſſionnoit ſur le bien comme ſur le 


mal, qu'on mit la meme chaleur ale pu- 


blier, & qu'il y eùt des affiches pour les 
bons exemples , comme il y en a pour les 


mauvais, doutez- vous que le bien n'em- 
portät la balance? Mais la reconnoiſſance 
parle ſi bas, & la plainte declame fi haut, 
qu'on n'entend plus que la derniere. L'eſtime 
& Pamitic ſont communement moderecs 


. 
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dans leurs Eloges : elles imitent la modeſtie 
des gens de bien en les louant; au lieu 
que le reſſentiment & Vinjure exagerent tout 
a l'excès. Ainſi l'on n' entrevoit le bien que 
par un milieu qui le diminue, & Yon voic 
Je mal à travers une vapeur qui le groflics 

Monſieur , dit Alceſte au Vicomte, vous 
me faites deſirer de penſer comme vous; & 
quand j'aurois pour moi la triſte verite , 
votre erreur ſeroir preferable. — He oui 
ſans doute : Phumeur n'eſt bonne a rien. 
Le beau role à jouer pour un homme, que 
de ſe depiter comme un enfant, & que d'al- 
ler ſeul dans un coin , bouder tout le 
monde: & pourquoi ? Pour les demeles du 
cercle on l'on vit; comme ſi la Nature en- 
nere Etoit complice & reſponſable des torts 
dont nous ſommes bleſſes! — Vous avez 
raiſon, dit Alceſte : il ſeroit injuſte de ren- 
die les hommes ſolidaires; mais combien 
de griefs n'a-t-on pas a leur reprocher 
en commun? Croyez , Monſieur, que ma 
prevention a des motifs ſerieux & graves. 
Vous me rendrez juſtice quand | vous me 
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connoitrez. Permettez- moi de vous yoir 
ſouyent. Souvent, cela eſt difficile , dit le 
Vicomte: je ſuis fort occupe 3 & ma fille 
& moi, nous avons nos études, qui nous 


laiſſent peu de loiſirs; mais quelquefois , (i 


vous voulez, nous jouirons du voilinage 4 


notre aiſe, & ſans nous gener : car le pri- 


vilege de la campagne, c'eſt de pouvoit 


eite ſeul quand on veut. >. 
Cet homme-ci eſt rate dans ſon eſpece , | 
diſoit Alceſte en sen allant. Er fa fille, qui 


nous Ecoutoir avec l'air d'une veneration (i 
rence pour ſonpere; cette fille &levée ſous 
ſes yeux , accoutumée a une vie ſimple, 4 
des mœurs pures & a des plaiſirs innocens , 
fera une femme eſtimable , ou je ſuis bien 


rrompe; a moins, reprit- il, qu'on ne I'egare 


dans ce Paris, ou tout ſe perd. 

Si l'on ſe peinr la delicareiſe & le ſen- 
timent perſonnifies , on a Videe de la beauté 
d'Urſule. ( C'etoir ainſi qu'on appelloic Ma- 
demoiſelle de Laval.) Sa taille eroir celle 
que imagination donne à la plus jeune deg 


Graces, Elle avoir dix-huir ans accomplis; 
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& a la fraichcur , a la regularite de ſes 
charmes , on voyoit que la Nature ves». 
noit d'y mettre la derniere main. Dans le 
calme, les lys de ſon teint dominoient ſur 
Jes toſes; mais à la plus legere motion de 
ſon ame , les roſes eflagoient les lys. C'e- 
to it peu d'avoir le colotis des fleurs, ſa peau- 
en avoir la fineſſe, & ce duvet ſi doux, ſi 
yeloute , que rien encore n'avoit terni. Mais 


c' eſt dans les traits du viſage d'Urſule que 


mille agtémens varies ſans cefle , fe deve- 
loppoient ſucceſivement, Dans les yeux, 
tantöt une langueur modeſte , une timide 
ſenſibilite ſembloir Emaner de ſon ame, & 
se xpꝛimer par ſes regards; tantor une ſeve- 


' rite noble, & impoſante avec douceur , 


en mo«dcroit Peclat rouchant , & Pon y 
voyoit dominer tour-a-tour la ſcyere dé- 
cence , la craintive pudeur , la vive & 
rendre volupte. Sa voix & ſa bouche 
kioient de celles qui embelliſſent tout; ſes 
levres ne pouvoient ſe remuer ſans deceler 
de nouveaux attraits; & lotſqu'elle dai- 
gnoit ſourire, ſou ſilence méme étoit in- 
| Xii) 
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genicux. Rien de plus ſimple que ſa pa- 
rute » & rien de plus elegant. A la campa- 
gne , elle laiſloit croitre ſes cheveux d'un 
blond cendre de la plus douce teinte; & 
des boucles , que Vart ne tenoir point cap. 
tives, flottoient autour de ſon cou d'ivoite, 
KX {le rouloiet ſur ſon beau ſein, 

Le Miſanthrope lui avoir trouve Pair le 


plus honnere , & le maintien le plus dé- 


cent. Ce ſeroit dommage , diſoir - il, 
qu'elle rombirt en de mauvaiſes mains: 
il y a de quoi faire une femme accom- 
plie. En verite , plus j'y penſe, & plus je 
m'applaudis d'avoir ſon pere pour voilin ; 
c'eſt un homme droit, un galant homme: 
je ne lui crois pas 1? eſprit bien 18 mais il 
a le cœur excellent. | 

Quelques jours apres, M. de Laval en 
ſe promenant, lui rendit fa viſite; & Al- 
ceſte lui parla du plaiſir qu'il devoit avoir à 
faire des heureux. C'eſt un bel exemple; 
ajouta-t- il, &, a la honte des hommes, 
un exemple bien rarc ! Combien de gens 
plus riches & plus puiſſans que vous, ne 
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ſont qu'un fardeau pour les Peuples ! Je 
ne les excuſe ni ne les blame tous, repon=- 
dit M. de Laval. Pour faire le bien, il faut 
le pouvoir 3 & quand on le peut, il faut 
ſavoir s' prendre. Et ne croyez pas qu'il 
ſoir fi facile de parvenit à Poperer. Il ne 
ſuffit pas d'erre aſſez habile ; il faut encore 
etre afſez heureux : il faut trouver a ma- 
nier des eſprits juſtes , ſenſés, dociles; & 
Pon a ſouvent beſoin de beaucoup d'a- 
dreſſe & de patience pour amener le peu- 
ple, narurellemenr defiant & craintif , 4 
ce qui lui eſt avantageux. Vraiment , dir 
Alceſte, c'eſt l'excuſe qu'on donne; mais 
la croycz-vous bien ſolide? Er les obſta- 
cles que vous avez vaincus, ne peut on 
pas auſſi les vaincre? J'ai ete, dit M. de 
Laval, ſollicitè par l'occaſion & ſecondé 
par les circonſtances. Ce peuple nouvelle- 
ment conquis , ſe croyoit perdu fans ref- 
ſource ; & des que je lui ai tendu les bras, 
ſon deſeſpoir l'y a precipite. A la merci 
d'une impolition atbitraire , il en avoit congu 
tant d' etttoĩ, qu'il aimoit micux ſouftcir les 
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vexations , que d'annoncer un peu d'ai- 
ſance. Les fraix de la levée aggravoient 
Pimpöt; ces bonnes gens en étoient excé— 
des , & la miſere eroir Paſyle ou les jettoit 
le decouragement, En arrivant ici , j'y 
trouvai Erablie cette maxime dé ſolante & 
deſtructive des campagnes: Plus nous tra- 
vaillerons , plus nous ſerons foules, Les 
hommes n'oſoient Erre laboricux , les fem- 
mes trembloient de devenir fecondes. Je 
remontai a la ſource du mal. Je m'adteſſoei 
a homme prepoſe pour la perception du 
tribut. Monheur , lui dis-je , mes val- 


ſaux gemiſſent ſous le poids des contrain- 


tes: je ne veux plus en entendre parler. 
Voyons ce qu'ils doivent encore de I'im- 
poſition de l'année; je viens ici pour les ac- 
quitter. Monſicur, me repondit le Rece- 
veur , cela ne ſe peut pas. Pourquoi donc? 
— Ce weſt pas la regle. — Quoi ! la 
regle weſt-clle pas de paycr au Roi le tri- 
bur qu'il demande ? de le payer au moins 
de frais poſſible, & avec le moins de dc- 


lai? — Oui, dit - il, c'eſt le compte du 
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i- Roi; mais ce n'eſt pas le mien. Et ou ſe- | | 
it | rois-je ſi Von payoir comprant ? Les fraix | 
- ſont les droits de ma charge. A une fi bonne 
it | raiſon je n'avois point de teplique; & ſans | 
Y infilter , j'allai voir PIntendanr, Je vous | 
demande deux graces, lui dis-je 2 Pune G | 
8 qu'il me ſoit petmis tous les ans de payet 
8 la taille pour mes vaſſaux ; Pautre , que | 
- leur role n*eprouve que les variations de la 
N taxe publique. J'obtins ce que je deman- 
dois. © | | 
Mes enfans, dis-je a mes Payſans, que 
| j'aſlemblai a mon arrivee , je vous an- 


nonce que c'eſt dans mes mais que vous dé- 
poſerez a l'avenir le juſte tribut que vous de- 11 
vez au Roi. Plus de vexations , plus de 
fraix. Tous les Dimanches, au banc de la 
Paroiſſe, vos femmes viendront m'ap— 
porter leurs epargnes , & inſenſiblement vous | 
ſerez acquittés. Travaillez , cultivez vos | 
biens, faircs-les valoir au centuple; que | 
la tetre vous enrichiſſe vous n'en ſerez pas || 
plus charges : je vous en reponds, moi qui 1 
ſuis votre pete. Ceux qui manquetont, je | 
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les aiderai z & quelques journces de la 
morte-ſaiſon employees a mes travaux, me 
rembourſeront mes avances, 

Ce plan fut agree , & nous Pavons ſuivi, 
Nos mcenageres ne manquent pas de m'ap- 
porter leur petite offrande. En la receyant, 
je les encourage, je leur parle de notte bon 

Roi 3 elles s'en vont les larmes aux yeux: 
ainſi , j'ai fait un acte d'amour de ce qu'ils 
regardoient avant moi comme un acte de 
ſervitude. 

Les corvtcs eurent leur tout; & 1 
dart qui les déteſtoit, & qui ne ſavoir 
comment y remedicr , fur enchante du 
moyen que j'avois pris pour en exempter 
mon Village, | 

Enha , comme il y avoit ici bien du 
tems ſuperflu & des mains inutiles , j'ai 
Erabli Vattelier que vous avez pu voir. C'cſt 
le bien de la Communaute , elle Padmi- 
niſtre ſous mes yeux; chacun y travaille a 
Ja täche; mais ce travail n'eſt pas allez 
paye pour dcrourner de celui des campa— 
gnes. Le Cultiyarcur n'y emploie que le 
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tems qui ſeroir perdu. Le profit qu'on en 
tire , eſt un fond qui s'emploie A contribuer 


a la milice & aux fraix des travaux publics. 


Mais un avantage plus precieux de cet &ta- 
blilement, c'eſt d'avoir fait naitre des 


hommes. Lorſque les enfans ſont à charge, 
on n'en fait qu' autant qu'on en peut nour- 


tir; mais des qu' au ſortir du berceau , ils 
peuvent ſc nourtir eux-meimes , la nature 
ſe livre a ſon atrrair , ſans reſerve & ſang 
inquictude, On cherche des moyens de po- 
pulation; il n'en eſt qu'un: c'eſt la ſubſiſ- 
tance l'emploi des hommes. Comme ils ne 
naiſſent que pour vivre, il faut leur aſſu— 
ret de quoi vivre en naiſſant. Be 
Rien de plus ſage que vos principes , 
rien de plus vertucux que vos ſoins; mais 
ayouez , reprit le Miſanthrope , que ce 
bien, tout important qu'il eſt, n'eſt pas 
d'une difficulre qui decourage ccux qui 
Vaimentz & que s'il y avoit des hommes 
comme vous. ... — Dites plutor s'ils 
etoient places, J'ai eu pour moi les circonſ- 
tances, & c'eſt dela que tout depzud, On 
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voir le bien, on Paime , on le veut; mais 
les obſtacles naiſſent a chaque pas. Il n'en 
faut qu'un pour Pempecher , & au licu 
d'un, il gen éleve mille. I'&rois ici fort 4 
mon aiſe: pas un homme en credit n'eroit 
interefle au mal que j'avois à detruire ; & 
combien peu Yen eſt-il fallu que je waic pu 
y remedier ? Suppoſez qu'au lieu d'un In- 
tendant traitable , il nveiit fallu voir per- 
ſuader un homme abſolu , jaloux de 
ſon pouvoir , entiet dans {es opinions, ou 
domine par les conſeils de ſes Prepoſys ſu- 
balternes; rien de rout ceci n'avoit lieu: on 
m'cur dit de ne pas m'en meler , & de laiſſet 


aller les choſes. Voila comme la bonne vo- 


lonre reſte ſouvent infructueuſe dans la 
plüpart des gens de bien. Je ſais que vous 
n'y croyez guere ; mais il y a dans vos 
preventions plus d'humeur que vous ne 
penſez. | | 
Alceſte vivement affe&& de ce reproche 
de la part d'un homme dont Peſtime 6roit 
pour lui d'un ſi grand prix, ticha de fe juſ- 
tifier. II lui parla d'un procès qu'il avoir 
perdu, 
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rerdu , de la coquette qui Vayoir trahi , & 
de tous les ſujets de plainte qu'il ctoyoit 
zyoir contre l'humanité. | 
En effet lui dit le Vicomte, voila bien 
de quoi ſe facher! Vous allez choitir entre 
mille femmes une erourdie , qui s'amuſe & 
qui vous joue, comme de -railon.z vous 
prenez au plus grave cet amour dont elle 
fait un badinage : a qui la faute? Et quand 
elle auroir tort , toutes les femmes lui refs 
ſemblent-clles? Quoi ! parce qu'il y a des 
fripons parmi les hommes , en ſommes- 
nous pour cela moins honnercs gens vous 
& moi? Dans l'individu qui vous nuit, 
vous haiſſez Peſpece ! Il y a de Vhumeur , 
mon voiſin, il y a de Phumeur, conve- 
nez-en. L | 
Vous avez perdu un proces que vous 
croyiez juſte ; mais un plaideur , Sil eſt de 
bonne foi, ne croit-il pas toujouts avoir la 
bonne cauſe? Eres-vous ſeul plus déſinté- 
teſſe, plus infaillible que vos Juges? & s'ils 
ont manque de lumicres , ſont-ils criminels 
pour.cela * Moi, Monlicur , quand je vois 
Tome III. e 1 
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des hommes ſe dévouer 4 un &ttar qui a 
beaucoup de peines & ttès peu d'agrements, 
qui impoſe aux mœurs toute la gene des 
plus auſtetes bienſèances, qui demande une 
apylication ſans reläche, un recueillement 
Fans diſſipation, ou le travail n'a aucun ſa- 
laire, ou la vertu meme eſt preſque ſans 
eclat , quand je les vois evironnés du luxe 
& des plaiſirs d'une Ville opulente, vivre 
retires , ſolitaires , dans la frugalite , la ſim- 
plicite, la modeſtie des premiers ages , je 
regarde comme un ſacrilége Vinjure faite 
a leur équité. Or, telle eſt la vie de la 
plupart des Juges que vous accuſez fi leges 
rement. Ce ne ſont pas quelques Etourdis , 
que vous voyez voltiget dans le monde, 
qui reglent la balance des Loix. En atten— 
dant qu'ils ſoient devenus ſages, ils ont 
du moins la pudeur de ſe taite devant des 
ſages conſommes. Ceux - ci ſe trompent 
quelquetois ſans doute, parce qu'ils ne 
ſont pas des Anges 3 mais ils ſont moins 
hommes que nous; & je ne me perfuaderai 
jamais qu'un vie illard yenerable , qui des 
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le point du jour ſe traine au Palais d'un pas 
chancelant, y va commettre une injuſtice. 

A I'cgard de la Cour, il y a tant d'in- 
terets , ſi compliques & ſi puiſſans , qui ſe 
croiſent & ſe combatrent , qu'il eſt naturel 
que les hommes y ſoicnt plus paſſionnes & 
plus mechants quyailleurs. Mais ni vous ni 
moi, n'avons paſſe par ces grandes Epreu- 
yes de l'ambition & de l'envie; & il n'a 
tenu peut - etre qu'à ttès- peu de choſe , que 
nous n'ayons ere , comme tant d'autres, de 
faux amis & d'indignes flatteurs. Croyez- 
moi , Monſi.ur , peu de gens one le droits 
de faire la police du monde. 

Tous les honneces gens ont ce droit-la , 
dit Alceſte; & ils venoient 4 ſe liguer , 
les m*chans n'auroient pas dans le monde 
tant d'audace & tant de credit. Quand 
cette ligue ſe formera , dit Monſicur de La- 
val en s'en allant , nous nous y enrolcrons 
tous deux. Juſques- là, mon voilin , je vous 
conſeille de faire ſans bruit, dans votre 
petit coin , le plus de bien que vous pour- 
tez „ en prenant Pour regle l'amour deg 
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hommes, & en reſervant la ales pout de 
triſtes exceptions. 

C'eſt bien dommage , dit A'ceſle , quand 
Monſieutr de Laval fur parti, que la bonte 
ſoir toujours accompagnce de foibleſle , 
tandis que la mèchancetè a tant de force & 
de vigueur! C'eſt bien dommage, dit M. 
de Laval, que cet honnere homme ait ptis 
un travets qui le rend inutile a lui-meme & 
aux autres! II a de la droiture, il aime la 

vertu; mais la vertu n'eſt qu'une chimere 
ſans Vamour de I'humanite. Ainſi tous deux 
en s'eſtimant , eroient mecontens Pun de 
Vaurre, 5 

Un incident aſſez ſingulier mit Alceſte 
encore plus mal a ſon aiſe avec M. de La- 
val. Le Baron de Blonzac, franc Gaſcon, 
homme d' honneur, mais avantageux, & 
-miſanthrope a ſa maniere , avoir é pouſt 
un2 Chanoinefſe de Remiremont , parente 
du Vicomte. Sa Garniſon toit en Lorraine, 
Il vint voir M. de Laval; & ſoit pour s'a— 


muſer , ſoit pour corriger deux Miſauthro- 


pes Pun par l'autre, M. de Laval voulut let 
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mettre aux priſes. Il envoya pricr Alceſte 4 
diner. 

Entre hommes, les propos de table rou- 
lent aſſez ſouvent ſur la politique; & le 
Gaſcon , des la ſoupe, ſe mit a fronder & 
3 boire d' autant. Je ne m'en cache point, 
diſoit- il, j'ai pris le monde en averſion. Je 
voudtois Gtre a deux mille lieues de mon 
Pays, & a deux mille ans de mon ficcle, 
C'eſt le Pays des comperes & des com- 
meres; c'eſt le ſiecle des paſſe dioits. L'in- 
ttigue & la faveur ont fait les parts, & n'ont 
oublie que le merire. Qui fait ſa cour, obtient 
toutes les graces; & qui fait ſon deyoir, n'a 
rien. Moi , par exemple, qui nai jamais 
ſu que marcher ou Phonneur m'appelle , & 
me battre comme un ſoldat, je ſuis counu 
de bennemi; mais au diable ſi le Miniſtere ni 
la Cour ſavent que j'exiſte. S'ils encendaient 
parler de moi, ils me preudroient pour un 
de mes aicux ; & quand on leut dira qu'un 
boulet de canon m'aura cicamote la tete , ils 
demanderont , je gage, Si! y avoit encore 
des Blonzacs. Que ne vous montrez vous, 

| | Y ij 


— — — — 
258 Li MIiSANTHROPE CORRIGE, 
lui dit M. de Laval? Il ne faut pas ſe WU dre 
laiſſer oublicr, — He vraiment, M. le n'eſ 
Vicomte , je me montre un jour de ba- } ſerv 
taille. Eſt-ce à Paris que ſont les drapeaux ?} dre: 
Comme il parloit ainſi , on apporte a M. Alce 
de Laval des lettres de Paris, Il demande de 
a les lire, pour ſavoir, dit- il, sil y a quel- Blot 
que choſe de nouveau; & l'une de ces let- com 


tres lui annonce que le Commandement d'une I a la 
Ciradelle , qu'il ſollicitoir pour M. de Blon- I pub 
zac a ſon inſu, vient de lui ere accorde, mat 
Tenez , lui dir-il , voila qui vous regarde, da 
Blonzac lut, treſſaillit de joie , & vint em- | pas 
braſſer le Vicomte; mais, apres la ſortie qu'il Mo 
avoir faite, il n'oſoit dire ce qui lui arrivoit. & j 
Alceſte, croyant trouver en lui un ſecond, rep! 
ne manqua pas de le provoquer. He bien, tan 
dir-il , voila un exemple des injuſtices qui que 
me revoltent : un homme de naiſſance, un per 
bon Militaire, apres avoir ſervi l' Etat, reſte col 
oublie , ſans rècompenſe; & qu'on me diſe pot 
que tout va bien. Mais, reprit Blonzac , il loit 
faut erre juſte : tout ne va pas auſſi mal qu'on pri 


I: dit. Les recompenſes ſe font un peu atten- tue 
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dre; mais elles viennent avec le tems. Ce 
n'eſt pas la faute du Miniſtere s'il y a plus de 
ſervices rendus qu'il n'y a de graces a repan» 
dre; & dans le fond il y fait ce qu'il peut. 
Alceſte fut un peu ſurpris de ce changement 
de langage, & du ton d'apologiſte que prit 
Blonzac le reſte du diner. CA, dir le Vi- 
comte, pour vous mettre d'accord, buvons 
ala ſanté de M. le Commandant; & il 
publia ce qu'il venoit d'apprendte. Je de- 
mande pardon 4 Monſicur , dit Alceſte, 
d'avoir inſiſts ſur ſes plaintes: je ne ſavois 
pas les rai ſons qu'il avoit de ſe tẽtracter.— 
Moi! dit Blonzac, je n'ai point de rancune, 
& je reviens comme un enfant. Vous voyez, 
reprit M. de Laval, qu'un Myſanthrope ſe 
tamene. Oui, replique Alceſte avec vivacité, 
quand il regle ſes ſentimens ſur ſon intérèt 
perſonnel. He , Monficur, dit Blonzac, 
connoifſez-vous quelqu'un qui ſe paſſionne 
pour ce qui ne le rouche ni de pres ni de 
loin ? Tout ce qui-interefſe l'humanité, re- 
prir Alceſte , rouche de pres un homme ver- 
tueux; & ne doutez pas qu'il ne &en trouve 
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daſſez amis de Vordre , pour hair le mal 
comme mal, ſans aucun rapport a eux-me- 
mes. Je le croitai, repliqua le Gaſcon, 
quand je verrai quelqu'un $'inquieter de ce 
qui ſe paſſe a la Chine; mais tant qu'on ne 
*affligera que du mal dont on ſe reffent , ou 
dont on peut fe teſſentit, je croitai qu'on 
penſe a ſoi-meme , en ayant l'air de $'oc- 
cuper des autres. Pour moi, je ſuis de bonne 
foi: je ne me ſuis jamais donné pour l'Avo- 
cat des mecontens. C'eſt a chacun a plaider 
ſa cauſe. Je me luis plaint quand j'avois à 
me plaindte; je fais ma paix avec le monde, 
fitdr que j'ai 4 m'en louer. 

Autant la ſcene de Blonzac avoit impa— 
patienté Alceſte, autant elle avoit rejoui M. 
de Laval & ſa fille. Voila , difoicnt-ils , 
une bonne legon qu'a regue notre Miſan— 
thrope. 


Soit confuſion, ſoir mtnagement , il fut 
quelques jours ſans les voir. Il revint pourtant 
unc apiès-midi. Le Vicomte étoit uu Village: 
ce fur Mademoiſelle de Laval qui le regut; 
& en lc voy aut ſeul avec elle, il lui prit un 
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ſaiſiſſement qu'il eur peine a diſſimuler. 
Nous n'avons pas eu l'honneur de vous 

voit, lui dit-elle, depuis la viſite de M. 

de Blonzac; que dites- vous de ce perſons 

nage? — Mais, c'eſt un homme comme 

un autre, — Pas tant comme un autre; il 

parle 4 cœut ouvert, il dit ce que les autres 
cachent; & cette franchiſe fait, ce me ſem- 
ble, un caractere a'lez ſingulier. — Out , 

Mademoiſelle, la franchiſe eſt rare; & je 
ſuis bien - aiſe di voir qu'a votre age vous en 
etes perſuadee. Vous aurez ſouvent beſoin 
de vous en ſouvenir , je vous en avertis. Ah! 
dans quel monde vous allez romber ! M. le 
Vicomte Vexcuſe de ſon micux ; ſa belle 
ame fait au reſte des hommes l'honneur d'en 
juger d'aptès elle: mais fi vous ſaviez com- 
bien la plupart ſont dangereux & haiſſa- 
bles! Vous, par exemple, dir Urſule en 
ſouriant , vous avez bien a vous en plaindre, 
n'eſt-ce pas? — Epargnez-moi , de grace , 
& ne m'attribue: pas les perſonnalites de M. 
Blonzac. Je penſe comme lui a certains é&- 
gatds; mais nos motifs ne ſont pas les me- 


OI POET OTE ms 2 —— 


— . —— - — > wan ny on —— 


— ——Y 


262 LR MISANTHROPE cok RIGE, 


f— 


mes. — Je le crois; mais expliquez-moi ce 
que je ne puis concevoir. Le vice & la ver- 
tu, m'a- t- on dit, ne ſont que des rapports. 
L'un eſt vice, parce qu'il nuit aux hommes; 
l'autre eſt vertu, par le bien qu'elle fait. — 
Préciſèẽment. — Hair le vice, aimer la ver- 
tu, ce n'eſt donc que s'intèteſſer aux hom- 
mes; & , pour sy intéreſſer, il faut les ai- 
mer. Comment pouvez- vous à la fois vous 
y intereſler & les hair? Je m'intèreſſe aux 
gens de bien que j'aime, & je deteſte les 
mechans qui nuiſent aux gens de bien; 
mais les gens de bien ſont en petit nom- 
bre, & le monde eſt plein de m&chans, 
— Nous voila. Votre haine au moins ne 
$'crend pas ſur tous les hommes. Mais croyezs 
vous que ceux que vous aimez ſoient par- 
tout en ſi petit nombre? Faiſons enſemble 
un voyage en idée. Le voulez- vous bien? 
— Aſſurèment. — D'abord „ dans les 
campagnes , netes-yous pas perſuade qu'il 
ya des mœurs, &, ſinon des vertus, au 
moins de la ſimplicitè, de la bonte, de 
Kinnoccnce ? — ly a auſſi commun*meny 
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de la defiance & de la ruſe, — Hélas, 
je congois aiſement ce que mon pete a dir 
plus d'une fois, que la ruſe & la dehance 
ſont le partage de la foibleſſe. On les trouve 
dans les Villageois , comme dans les fem- 
mes & dans les enfans. Ils ont tout a crain- 
dre; ils ' ëchappent, ils ſe defendent com- 
me ils peuvent; & e'eſt le meme inſtinct 
qu'on remarque dans la plupart des ani- 
maux. Oui, dit Alceſte, & cela mème fait 
la ſaryre des animaux cruels & raviſſans 
dont ils ont a ſe garantir. — Je vous en- 
tends; mais nous ne parlons que du Peuple 
des campagnes , & vous avouerez avec moi 
qu'il eſt plus digne de pitiè que de haine. — 
Oh , Pen conviens. — Paſſons aux Villes , 
& prenons pour exemple Paris, — Dieu! 
quel exemple vous choifiiſez ! — He bien, 
meme dans ce Paris, le peuple eſt bon: 
mon pere le frequente ; il va ſouvent dans 
ces reduirs obſcurs ou de pauvres familles 
entaſſces gemiſſent dans le beſoin; il dir 
qu'il y trouve une pudcur, une patience , 
une honnetete , quelquefois meme une no- 
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bleſſe de ſentimens qui battendrit & qui 1/. 


tonne. — Et c'eſt-là ce qui doit revolter 


contre ce monde impitoyable , qui delaiſle 
la vertu ſouffrante, & qui environne avec 
reſpect le vice heureux & inſolent. — N'al- 


lons pas ſi vite: Nous en ſommes au Peu— 


ple. En general convenez qu'il eſt bon, do- 
cile , officieux , honnere , & que ſa bonne 
foi lui donne une confiance dont on abuſe 
bien ſouvent. — Oh tres - ſouvent ! — 
Vous aimez donc le Peuple ? Et par-tout le 
Peuple fait le plus grand nombre. — Il n'eſt 
pas le mEme par- tout. — Nous ne parlons 
que de notte Patric: C'eſt avec elle, quant 
a preſent, que je veux vous reconcilier, 
Venons au grand monde, & dites-moi d'a- 
bord {i mon pete m'en a impoſe, quand il 


m'a peint les mœurs des femmes. Comme 


leurs devoirs, dit-il, ſe renferment dans 
Pinterieur d'une vie privée, leurs vertus 
n'ont rien de ſaillant; il n'y a que leurs 


vices qui eclatent; & la folie d'une ſeule 


fait plus de btuit que la ſageſſe de mille au- 
tres. Ainſi le mal eſt en eyidence, & le bien 
| | | reſte 


— 


Conts MORAI. 265 


3 . — — 


1 


reſte enſeveli. Mon pete ajoute, qu'un mo- 
ment de foibleſſe, une imprudence perd 
une femme, & que cette tache a quelque- 
fois terni mille excellentes qualires, Il avoue 
enfin, que le vice qu'on reproche le plus aux 
femmes , & qui leur fait le plus de tott, ne 
nuit guerequ'a elles ſeules, & qu'il n'y a 
pas de quoi les hair. Du reſte, que nous 
reprochez-yous ? un peu de fauſſers ! mais 
elle eſt toute en agrement. Inſttruites des Pens 
fance à chercher a vous plaite, nous n'a- 
vous ſoin de vous cacher que ce qui ne vous 
plairoit pas. Si nous nous deguiſons , ce n'eſt 
que ſous des traits que vous aimez micux que 
les norres. Et ſavez- vous que rien n'eſt plus 
genant, que rien n'eſt plus humiliant pour 
nous? Je ſuis jeune, mais je ſens bien que 
le plus bel ae de notre liberté, c'eſt de 
nous montrer telles que nous ſommes; que 
trahir ſon ame & ſe déſavouer, c'eſt de 
tous les actes de ſervitude celui qui degrade 
le plus; & qu'il faut faire A l'amour de ſoi- 
meme la plus penible violence, pour s'avi- 
lic juſqu'au menſonge & juſqu'd la diſſimu- 
Tome III. | | Z 
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lation. Voila en quoi je trouve qu'une fem- 
me eſt eſclave; & c'eſt un joug qu'on nous a 
impoſe. — Si toutes les femmes penſoient 
auſſi noblement que vous, belle Urſule, 
elles ne ſe feroient pas fi legcrement , & de 
gaicte de cœur, un jeu de nous tromper, — 
Si elles vous trompent, c'eſt votte faute. 
Vous etes pour nous comme des Rois: 
perſuadez-nous bien que vous n'aimez rien 
tant que la verite , qu'elle ſeule vous plait 
& vous touche, & nous vous la dirons tous 
jours. Quelle eſt Pambition d'une femme? 
D'ecre aimable, & d'erre aimee. He bien, 
ecrivez ſur la pomme : A la plus ſincere ; 
routes ſe la diſputeront par le naturel & la 
ſimplicitẽ. Mais vous avez ecrit : A la plus 


ſeduiſante; & c' eſt A qui vous ſeduira le 
mieux. Quant 4 nos jalouſies, 4 nos pe- 


tites haines, a nos caquets, A nos tracaſſe- 
ries, toit cela n'eſt qu amuſant pour vous, 
& vous conviendtez que vos guettes ſont de 
toute autre conſequence. Il n'y a donc plus 
que la frivolice de nos gotits & de nos hu- 


meurs 3 mais quand il vous plaira, nous 
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ſerons plus ſolides; & peut ètre meme y a- 
vil bien des femmes qui ont ſaiſi, comme 

a la derobte , des lumieres & des principes 

que Puſaye leur envioit, Vous en etes la 

preuve , lui dit Alceſte, vous dont Pame 

eſt ſi fort au-deſſus de votre ſexe & de vo- 

tre age, — Je ſuis jeune, reprit Urſule , 
& j'ai droit à votre indulgence; mais ce 
n'eſt pas de moi qu'il s'agit, c'eſt du monde 
que vous fuyez, que vous haifſez ſans bien 
ſavoir pourquoi. Jai eſſayé Vapologie des 
femmes; je laiſſe A mon pete le ſoin d'ache- 
ver celle des hommes; mais je vous pre- 
viens qu'en me faiſant le tableau de leut ſo- 
ciere, il m'a ſouvent dit qu'il y avoir preſque 
auſſi peu de cœurs pervers que d' ames hé- 
roiques , & que le grand nombre ẽtoit com- 
poſe de gens foibles, de bonnes gens, qui 
ne demandoient que paix & aiſe. — Oui, 
paix & aiſe, chacun pour ſoi , & aux de- 
pens de qui il appartient. Le monde, Ma- 
demoiſelle, n'eſt compoſè que de dupes & 
de fripons : or, perſonne ne veut tte dupe; 
&, pour ne parler que de ce qui vous touche , 
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je vous annonce que tout ce qu'il y a dans 
Paris d' hommes oiſiſs & dans age de plaire, 
melt occupe du matin au ſoir qu'a tendte 
des pieges aux femmes. Bon! dit Urſule, 
elles le ſavent, & mon pere eſt perſuade 
que ce combat de galanterie d'un core , 
& de coquetterie de l'autre, n'eſt qu'un jeu 
dont on eſt convenu. Se met qui veut de 
la partie : celles qui n'aiment pas le jeu, 
n' ont qu'a ſe renir dans leur coin; & rien, 
dir-il , n'eſt moins en peril que la vertu 
quand elle eſt fincere. — Vous le croy.z } — 
Je le crois ſi bien, que ſi jamais je ceſſe 


d' etre ſage, je vous declare d'avance que je 


Paurai bien voulu. — Sans doute , on le 


veut; mais on le veut, ſeduite par un en- 


chanteur qui vous le fait vouloir. — C'eſt 
encore une excuſe a laquelle des a-preſent je 
tenonce je mai pas foi aux enchantemens. 

Ils en étoient-là quand Monſieur de Laval 
arriva de la promenade. Mon pete, que 
dites-vous d' Alceſte, continua Urſule? 11 
veut que je tremble d'erre expoſée dans le 
monde A la ſeduction des hommes. Mais, 
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dit le pere, il faut s'en dehier : je ne te ctois 
pas infaillible. — Non, mais vous le ſerez 
pour moi; & fi vous me perdez de vue, 
vous ſavez ce que vous m'avez promis. — 
Je tackerai de te tenir patole. — Puis je 
tre de la confidence , demanda Alceſte 
d'un air timide? — Il n'y a pas de myſ- 
tete, reptit Urſule. Mon pete a cu la bonte 
de m'inſtruire de mes devoits; & gil pou- 


voit me guider ſans ceſſe, je ſerois bien ſire 


de ne pas m'egarer : fi je m'oubliois, il ne 
m' oublieroit pas; accoutume à lire dans 
mon ame, il en regleroir tous les mouve- 
mens: mais comme il n'aura pas toujours 
les yeux ſur moi, il m'a promis un autre 
guide, un époux qui ſoit ſon ami & le 
mien, & qui me tienne lieu d'un pete. — 
Ajoute encore, & d'un amant; car il faut 
de l'amour à une jeune femme. Je veux que 
tu ſois ſage, mais que tu ſois heuteuſe; & 
fi j'avois eu Pimprudence de te donner un 
mati qui ne.t'aimat point, ou qui n'cur pas 
ſu te plaite, je n'aurois plus le droit de 
trouver mauyais que l'envie de gouter le plus 
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grand des biens, celui d'aimer & d'ètte 
aimec, te fit oublicr mes legons, 
Alceſte s' en alla charme de la ſageſſe d'un 


ſi bon pere, & plus encore de la candeut, 


de l'honnèteté de ſa fille. On a diltiague, 
diſoit- il, Lage d'innocence & Vage de tai- 
ſon; mais dans cet heurcux naturel, l'inno- 
cence & la raiſon s'uniſſent. Son ame 86 
pure en s'&clairant. Ah! Bil y avoit encore 
un homme digne de cultiver des dons (1 pres 
cieux, quelle ſource de jouiſſances dElicicu- 
ſes pour lui! I n'y a que ce monde rempli 
d' cueils, dont il faudroit la renir eloignte, 
Mais ſi elle aimoir , que ſeroir-il pour elle? 
Un epoux vertueux & rendre lui ſuffiroit, 
lui tiendroic lieu de tout. Joſe croire qu'a 
vingt-cinq aus j'etois homme qui lui con- 
venoit.... A vingr-cinq ans! & que ſavois- jo 
alors? m'amuſer, m'egarer moi - meme. 


Etois- je en état de remplir la place d'un 


pete ſage & vigilant? Je Vaurois aimè com- 
me un fou; mais quelle conhance lui au- 
rois-je inſpirèe? Ce n'eſt peut · ètre pas trop 
encore, de quinze ans de plus d'experience, 
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Mais de dix-huit 4 quarante ans, inter- 


valle eſt effrayant pour elle. II n'y a pas 
moyen d'y penſer. | 


Il y penſa toute la nuit; le lendemain il 


ne fic autre choſe; & le jour ſuivant, a ſon 
reveil, la premicre idée qui s'offrit a lui, 
fur celle de ſon aimable Urſule. Ah, quel 
malheur , diſvit-il , quel malhcur, ſi elle 
ptenoit les vices du monde! Son ame eſt 
pure comme ſa beaure. Quelle douceur dans 


le caractere ! quelle rouchante ſimplicitè 


dans les mœuts & dans le langage ! On 
parle d'eloquence en eſt-il de plus vraie? 
II lui étoit impoſſible de me convaincre 


mais elle m'a perſuade, J'ai deſire de penſet 


comme elle: j'aurois voulu que illuſion 
qu'elle me faiſoit ne ſe fut jamais diſſipèe. 
Que n'ai- je ſur elle, ou plutor (ur ſon pete, 
ce doux empire qu'elle a ſur moi! Je les 
engagerois a vivre ici dans la ſimplicité des 
mceurs de la nature, Et quel beſoin aurions- 
nous du monde ? Ah ! trois cœuts bien 
unis, deux amans & un pete, n'ont-ils pas 
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dans l'intimitè d'une tendreſſe mutuelle, 
de quoi ſe rendte pleinement heureux ? 

Sur le ſoir, en ſe ptomenant, ſes pas fe 
rournerent comme d'cux - memes vers les 
jardins de M. de Laval. Il le trouva, la 
ſerperte à la main, au milieu de ſes eſpa- 
liers. Avouez, lui dit-il, que ces plaiſirs 
tranquilles valent bien les plaiſirs bruyans 
que Pon goùte, ou que l'on c toſt gouiter 2 
Paris. Chaque choſe a a ſaiſon, repondir 
le Vicomte. J'aime la campagne tant qu'elle 
eſt vivante; je ſuis inutile à Paris , & mon 
Village a beſoin de moi; j'y jouis de moi- 
meme & du bien que j'y fais; ma fille Sy 
plait & $£y amuſe; voild ce qui m'attire & 
me retient ici, Ne croyez pas du reſte que 
J'y vive ſeul. Notre petite Ville de Bruyeres 


eſt remplie d'honneres gens qui aiment les 


Lettres, & qui les cultivent, En aucun lieu 
du monde on n'a des mœurs plus douces. 
On y eſt poli avec franchiſe; on y eſt ſim- 
ple, mais cultivé. La candeur , la droiture 
& la gaicte font le caraere de ce Peuple 
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aimable: il eſt ſocial , humain , bienfaiſant. 
L'ho'pitalite eſt une vertu que le pere y 
tranimet a ſon fils. Les femmes y ſont ſpi- 
rituelles & verueuſes ; & la ſociete, embel- 
lie par elles, unit les charmes de la decence 
aux agte mens de la liberté. Mais en jouiſ- 
ſant d'un ſi doux commerce, je ne laiſle 
pas d'aimer encore Paris; & fi Vamitie, Pa. 
mour des Lettres , des liaiſons que je cheris, 
ne m'y rappelloient pas, le ſeul attrair de la 
variété m'y rameneroit tous les ans. Les 
plaiſirs les plus vifs languiſſent a la longue, 
ä & les plus doux deviennent inſipides pour 


qui ne ſait pas les varier. Je congois pout- | 
rant bien, dir le Miſanthrope , comment | 

une ſociete peu nombreuſe, intimement | | | 

like , avec de Vaiſance & de la vertu, ſe | 

; | ticndroic lieu de tout a elle-meme ; & fi un | | 

parti convcnable a Mademoiſelle de Laval, I 

; n'avoit d'autte inconvenient que de la fixer 

. ala campagne, je ſuis perſuade que vous- 

. meme.... HE vraiment, dic M. de Laval, | 

| fi ma fille y pouvoit Etre heureuſe , je ferois | | 
mon bonheur du ſien: cela n'eſt pas dou- | 


— 
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teux. II y a cinquante ans que je vis pour 
moi z il eſt bien tems que je vive pour elle. 
Mais nous n'en ſomines pas réduits- la. Ma 
fille aime Paris, & je ſuis aſſez rich e pour 
I'y ètablir decemment. 

C'*eroit en dire aſſez pour Alceſte 3; & do 
peur de ſe devoiler, il remit l'en tretien ſur 
le jardinage, en demandant 4 M. de Laval 
$il ne cultivoit pas des fleurs? Elles paſſent 
trop vite, tépondit le Vicomte. Le plaiſir 
& le regret ſe touchent, & lidee de la 
deſttuction mele je ne ſais quoi de triſte au 
ſentiment de la jouiſſance. En un mot, 
j'ai plus de chagrin 4 voir un roſier dé- 
pouille , que de joie à le voir fleuri. La 
culture du porager a un interer plus gradue, 
plus ſoutenu, &, $il faut le dire, plus ſa- 
tisfaiſant; car il ſe termine a Putile, Tandis 
que Part s'exerce & ſe fatigue a varier les 
ſcenes du jardin fleuriſte, la nature change 
elle-meme les decorations du potager. Com- 
bien ces pèchers, par exemple, ont Eprouve 
de metamorphoſes, depuis la pointe des 


feuilles juſqu'à la pleine macurire des fruits? 
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Mon voiſin, parlez-moi des plaifirs qui $'e- 
conomiſent & qui ſe prolongent. Ceux qui, 
comme les fleurs, n'ont qu'un jour, coũ- 
tent trop a renouveller, | 

Inſtruit des diſpoſitions du pete, Alceſte 
voulut preſſentit celles de la fille; & il lui 
fut aiſè d'avoir avec elle un entretien parti- 
culier. Plus je penctre, lui dit-il, dans le 
cœur de votre pere, plus je Vadmire & le 
cher is. Tant mieux, dit Urſule : ſon exem- 
ple adoucira vos mœurs; il vous reconci- 
liera avec ſes ſemblables. — Ses ſembla- 
bles! Ah qu'il en eſt peu! C'eſt pour lui, 
ſans doute, une faveur du Ciel, d'avoir 
une fille comme vous, belle Urſule; mais 
c'eſt un bonheur auſſi rare d'avoir un pere 
comme lui, Puiſſe l' pOux que Dieu vous 
deſtine, erre digne de Pun & de P'autte! 
Faires des vœux, dit- elle en ſouriant, pour 
qu'il ne ſoit pas miſanthrope : les hommes 
de ce cat actere {ont trop difficiles a cortiger. 
Aichericz- vous micux, dit Aiceſte, un de 
ces hommes froids & légers, que tout amu- 
ſe , & que rien n'intéreſſe; un de ces hom- 
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mes foibles & faciles, que la mode plie & 
faconne a ſon gre , qui ſont de cite pour les 
mœuts du tems, & dont Iuſage eſt la loi 
ſupreme? Un Miſanthrope aime peu de 
monde; mais quand il aime, il aime bien, 
— Oui, je ſens qu'une telle conquere eſt 
flatteuſe pour la vanité; mais je ſuis bonne, 


_ & je ne ſuis pas vaine. Je ne veux trouver 
dans un cœur tout 4 moi, ni de Paigreur, 


ni de Pamertume z je veux pouvoir lui com- 
muniquer la douccur de mon caractete, & 
ce ſentiment de bienveillance univerſelle 
qui me fait voir les hommes & les choſes 
du cõtè le plus conſolant. Je ne ſaurois paſ- 
ſer ma vie à aimer un homme qui paſſe— 
roit la ſienne a hair. — Ce que vous me 
dires-la n'eſt pas obligeant, car on m'ac- 
cuſe d'ette Miſanthrope. — Auſſi eſt- ce 
d'aptès vous: meme, & d'aptès vous ſenl, 


que j'ai pris Videe de ce caractere: cat hu» 
meur de M. de Blonzac n'eroir qu'une 
bouderie; & vous avez vu combien peu de 
choſe il a fallu pour le ramener : mais une 
bainc de I'humanire , reflechic & fon ee en 
. _ principes, 
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principes, eſt un: choſe &pouvantabie ; & 


c'eſt ce que vous annoncez. Je ſuis periua- 


dee que votte averlion pour le monde n'eſt 
qu'un travers, un exces de vertu: vous 
n'eres pas mechant , vous eres difhcile ; & 
je vous ctois auſſi peu indulgent pour vous- 
meme que pour autrui: mais cette probité 
trop ſevere & trop impatiente, vous rend 
inſociable; & vous m' avouerez qu'un mari 
de cette humeur-la ne ſeroit pas amuſant? 
— vous voulez donc qu'un mati vous 
amuſe? — Et qu'il s'amuſe, reprir-clle, 


des mEmes choles que moi; car fi le ma- 


riage eſt une ſociètéè de peines, il faut que 
ce ſoit en tevanche une ſocicte de plaiſirs. 
Rien de plus clair & de plus poſitif, ſe 
dit Alceſte apres leur entretien : elle ne 
m'auroit pas dit plus nettement ſa penſee 
quand elle auroit devine la mienne. Voila 
pour moi & pour mes pareils un cong* ex- 
p:.lie d'avance. Auſſi de quoi vais-je m'a- 
viſer? J'ai quatante ans; je ſuis libre & 
tranquille ; il ne tient qu'a moi dere heu- 
reux.... Heureux ! & puisje Ierre fen! avee 
Tome 411, | a 
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une ame fi ſenſible? Je fuis les hommes! 


ah, c*eroirt les femmes, les jolies femmes 
qu'il falloit fuir! Je croyois les connoitre 
aſſez pour n' avoir plus a les craindre; mais 
qui peut s'attendte à ce qui nvarrive? 1 
faut, pour mon malheur , qu'au fond 
d'une Province, je trouve la beauté, la 
jeuneſſe, les graces, la ſageſſe, la vettu 
meme reunics dans un mème objet. Il ſem- 
ble que l'amour me pourſuive , & qu'il ait 
fait exptès cet enfant pour me confondte & 
pour me déſoler. Et comme elle s'y prend 
pour troubler mon repos! Je deteſte les airs; 
rien de plus ſimple qu'elle: je mepriſe la 
coquetterie 3 elle ne ſonge pas meme 4 
plaire : j'aime, Padore la candeur ; ſon 
ame ſe montre toute nue: elle me dir 4 


moi-mEme en face les plus cruelles verires, 
Que feroir-elle de plus, ſi elle avoir reſoly 
de me tourner la rere? Elle eſt bien jeune; 


elle changera: repandue dans ce monde 
qu'elle aime, elle en prendra bientor les 
mceurs; & il eſt a croire qu'elle finira pat 
Etre une femme comme une autre..,, Il eſt 
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2 croir2! ah! je ne le ctois pas; &, ſi je le 
croyois, je ſerois trop injuſte. Elle fera le 
bonheur & la gloire de ſan époux, s'il eſt 
digne d'elle. Et moi, je vivrai ſeul , deta- 
che de tout, dans Vabandon & le nèant; 
cat il faut l'avouer, l'ame eſt antantie fitor 
qu'elle n'aime plus rien. Que dis- je? helas ! 
ſ je n'aimois plus, ce repos, ce ſommeil de 
lame ſeroit-il effrayant pour moi? Flatteuſe 
idee d'un plus grand bien, c'eſt toi, c'eſt 
toi qui me fais ſentit le vuide & Fennui 
de moi- mème. Ah! pour cherir toujours 
ma ſolitude, il en fallu n'en jamais ſortir. 
Ces reflexions & ces combats le plon- 
gerent dans une triſteſſe qu'il crut devoir 
enſevelit. Huit jours écoulés, le Vicomte 
ſurpris de ne pas le revoir, envoya ſavoir 
vil n'etoir point malade. Alceſte rèpondit 
qu'en effet il n'eroir pas bien depuis quelque 
tems. L'ame ſenſible d'Urſule fut affectée 
de ceite reponſe, Elle avoit eu depuis ſon 


abſence quelque ſoupgon de la verite elle 


en fut plus perfuadee, & ſe reprocha de 
zyoir affligé. Allons le voir, lui dit le Vi- 
Aa ij 
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comte: ſon état me fait pitie. Ah, ma 


fille! la triſte & penible reſolution que 


celle de vivte ſeul, & de ſe ſuffire à ſoi- 
meme ! L'homme eſt trop foible pour la 
ſoutenir. | | 
Lorſqu'Alceſte vir Mademoiſelle de Layal 
entrer chez lui pour la premiere fois, il lui 
ſembla que ſa demeure ſe rransformoit en 


un Temple. Il fur ſaiſi de joie & de reſpect; 
mais l'impreſſion de la triſteſſe alteroit en- 


core tous ſes traits, Qu'eſt-ce donc, Alceſte, 


lui dir M. de Laval? Je vous trouve afflige ; 


& vous prenez ce moment pour me fuir ! 
Nous cruyez-vous de ces gens-Ila qui n'ai- 
ment pas les viſages triſtes, & qu'il faut 
toujours aborder en riant? Quand vous ſerez 
tranquiile & ſatisfait, reſtez chez vous, 4 
la bonne heure 3 mais quand vous avez 
quelque peine, c'eſt avec moi qu'il faut 


venir ou vous plaindlre, ou vous conſoler, 


Alceſts attendti l' coutoit, & l' admiroit en 
ſilence. Oui, lui dit-il, je ſuis frappè d'une 
idee qui me pourſuit & qui m'afflige: je ne 
veux ni ne dois vous le diſſimulet. Le Ciel 
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m'eſt témoin, qu'apres avoir renonce au 
monde, je ne regrettois tien, quand je vous 
ai connu. Depuis, je ſens que je me livre A 
la douceur de votre commerce; que mon 
am? s'attache à vous par tous les liens de 
Peſtim* & de Vamitie z & que lorſqu'il fau- 
dra les rompre, hélas! peut-erre pour ja- 
mais, cette rettaite que j'aurois cherie , ne 
ſera plus qu'un tombeau pour moi. Ma té- 
ſolution eſt donc priſe , de ne pas attendte 
que le char nie d'une liaiſon ſi douce ache ve 
de me rendre odieuſe la ſolitude od je dois 
yivte; & en vous reverant , en vous aimant 
hun & l'autre comme deux erres dont la 


nature doit s'hunorer, & dont le monde 
n'eſt pas digne, je vous ſupplie de permettre 


que je vous diſe un Erernel adieu. Alors 


prenant les mains du Vicomte, & les bai- 


> 


fant avec reſpect, il les arroſa de ſes larmes, 


Je ne vous verrai plus, Monficur , ajouta- 
t-il , mais je vous cherirai toujours. 
Vous etes fou, lui dit M. de Laval! & 


qui nous empeche de vivre enſemble, ſi 
ma ſociete vous convient? Vous avez pris 


Aa iij 
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le monde en averſion: c'eſt un travers; 
mais je vous le pafle : je n'en ſuis pas 
moins perſuade que vous avez le cœut bon 
& quo!que nos caracteres ne ſoient pas les 
memes , je n'y vois rien d'incompatible , 
peut Erre meme ſe reſſemblent-i!s plus que 
vous n'imaginez. Pourquoi donc prendre 
une reſolution qui vous afflige & qui m'af. 
fligeroit? Vous prevoyez avec douleur le 
moment de nous ſéparet; il ne tient qu'a 
vous de nous ſuivre. Rien de plus facile 
que de vivre à Paris , libre, iſolé, détaché 
du monde. Ma ſocitté n'eſt point tumul- 
tueuſe; elle ſera la votre; & je vous pto- 
mets de ne vous faite voir que des gens 
que vous eſtimerez. Vos bontes me peène- 
trent, lui dic Alceſte, & je ſens tout ce 
que qe dois a des ſoins ft compariſſans, II 
n'y a rien dans tout cela que de treès-ſim- 
ple, reprit le Vicomte: tel que vous Eres , 
vous me convenez: je vous eſtime , je vous 
plains; & ſi je vous livre a votte mElanco-» 
lie, vous etes un homme perdu. Ce ſeroit 
dommage; & l'état ou vous ètes ne me 
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permet pas de vous abandonner. Dans un 
mois je quitte la campagne; j'ai une place 
a vous donner; & ſoit a titre d'amitié, ſoir 
A titre de reconnoiſſance , j'exige que vous 
Paccepticz. Ah, dit Alceſte, que ne m'eſt · il 
poſſible! Avez- vous, lui demanda le vi- 
comte, quelque obſtacle qui vous attète? 
Si votre fortune Etoir derangee , je me flatte 
que vous n'Etes pas homme à rougir de me 
Pavouer. Non , dit Alceſte , je ſuis plus 
riche qu'un gargon n'a beſoin de Verre. J'ai 
dix mille ecus de rente, & je ne dois rien. 
Mais un motif plus ſerieux me retient ici: 
je vous en ferai juge. — Venez donc ſou- 
per avec nous, & j'achevetai, fi je puis, 
de diſſiper tous ces nuages. 

Vous vous faites un hydte, lui dir-il en 
chemin, de ce que vous avez vu de vicieux 
& de méchant dans le monde. Voulez- 
vous eprouver à quoi ſe reduit cette claſſe 
d'hommes qui vous effraie ? Faites- en ce 
ſoir avec moi une liſte, & je vous dehe 
de nommer cent perſonnes que vous ayen 


7 


284 LE MisanTHROPE CORRIGE, 


droit de hair, — O Ciel ! j'en nomme- 
merois mille. Nous allons voir, Souvenez- 

vous ſeulement d'erre juſte , & de bien 
| Etablir vos griefs, — Vraiment ce n'eſt 
pas ſur des fairs articulés que je les juge, 
mais ſur la maſſe de leurs mœurs. C'eſt par 
exemple Porgueil que je condamne dans les 
uns, C'eſt la baſſeſſe dans les autres. Je leur 
reproche Pabus des richeſſes, du credir , 


de Pantorite , un amour excluſif d'eux- 


memes , une inſenſibilice cruelle pour les 
malheurs & les beſoins d'autrui; & quoi- 
que ces vices de toute la vie n'aient pas 
des traits afſez marques pour exclure for- 
mellement un homme du nombre des hon- 
neres gens, ils m'autoriſent a le bannir du 


nombre de ceux que j eſtime & que j'aime. 


Nes qu'on ſe jette dans le vague , dit le vi- 
comte, on declame tant que l'on veut; 
mais on s'expoſe a ètre injuſte. Notre eſ- 
time eſt un bien dont nous ne ſommes que 
depoſitaires , & qui appartient de droit a ce- 
lui qui cn eſt digne: notte mepris eſt une 
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peine qu'il depend de nous d'infliger; mais 


non pas ſelon nos captices; & chacun de 


nous, en jugeant ſon ſemblable , lui doit 
Pexamen qu'il exigeroit fi c' toit lui qu'on 


alloit juger : car en fait de mœutrs, la 
cenſure publique eſt un tiibunal oa nous 


ſiegeons tous, mais ou nous ſommes tous 
Cites : or, qui de nous conſent qu'on I'p 


accuſe ſur de vagues preſomptions , & 


qu'on l'y condamne ſans preuves! Con- 
ſulrez - vous , & voyez en vous- meme 
fi vous obſervez bien la premiere des loix. 

Alceſte marchoit les yeux baiſſés; & 


ſoupiroir profondement. Vous avez dans 


Pame , lui dit le Vicomte, quelque plaie 
profonde à laquelle je n'atteins pas. Je ne 
combats que vos opinions, & c'eſt peut- 
etre à vos ſentimens qu'il eſt beſoin d' ap- 
portet remede. 

A ces mots , ils arrivent au Chäteau 
de Laval; & ſoit penetration , ſoit mé- 
nagement, Urſule y'cloigne & les laiſſe en- 
ſemble, | 
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Monſieur, dit Alceſte au Vicomte, je . 


vais vous parler comme a un ami de vingt 
ans : vos bonres m'y engagent, & mon de- 
voir m'y oblige. Il n'eſt que trop vrai 
qu'il faut que je renonce à ce qui faiſoit la 
conſolation & le charme de ma vie, au 
plaiſit de vous voir & de vivre avec vous. 
Un autre uſeroit de detour , & rougitait de 
rompre le ſilence; je ne vois rien dans mon 
malheur que je doive diſſimulet. Je n'ai pu 
voir avec inditfecence ce que la nature 
a forme de plus accompli: je Vavoue au 


pete d'U:ſule , & je le ſupplie de Vou- 


blier apres avoir. regu mes adieux. Com- 
ment, dit le Vicomte, c'eſt-la ce grand 
myſtere! He bien, voyons , vous eres amou- 
reux : y a-t-il de quoi vous deſoler? Ah! je 


voudtois bien Pere encore, & loin d'en 


rougir je m'en glorifierois. Allons , il faut 
tächetr de plaire , ere bien rendre , bien 


complaiſant : on eſt encore aimable a votre . 


age ; peut-Erre ſerez- vous aime. — Ah, 


Monſieur, vous ne m'entendez pas, — Pat - 
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donnez- moi, je crois vous entendre: n'eſt- 


ce pas d' Ut ſule que vous eres epris ? — Hes 


las, oui, Monſieur. — He bien, qui vous 
empeche d'eſfayer au moins fi ſon cœur 
ſera touche des ſentimens du votre 2 — 
Quoi , Monſieur! vous m'autoriſez ? , .. 
Pourquoi non? Vous me croyez bien diffi- 
Cile ! Vous avez de la naiſſance, une for- 
tune honnere 3 & fi ma fille y conſent, 


je ne vois pas ce qui peut m'artiver de 


mieux. Alceſte tomba confondu aux ge- 


noux du Vicomte. Vos bontés m'acca- 


blent, lui dir-il , Monſteur , mais elles 


me ſont inutiles. Mademoiſelle de Laval 


m'a declare qu'un Miſanthrope lui Eoir 
odieux; & cleſt Vidie qu'elle a de mon ca- 
ractere. — A cela ne tienne: vous en chan» 
getez. — Je ne ſaurois mabaiſſer à fein- 


dre. — Vous ne feindrez point; ce ſera 


tout de bon que vous vous reconcilieres 
avec les hommes. Vous ne ſerez pas le 
premier ours que les femmes auront appri- 
yoiſe, 


Le ſoups ſeryi , on ſe mit à table, & 
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jamais M. de Laval n'avoit été de {i belle 
humeur. Allons, mon voilin , diſoit-il, 
Egayez - vous: rien n'embellit comme la 
joie. Alceſte encourage Sanima : il fit VE- 
loge le plus touchant du commerce intime 


des ames qu'unit le gour du bien, Pamour 
du vrai , le ſentiment du juſte & de Phon- 
acte, Quel arrrair , difoir-il , n'ont-elles 


pas l'une pour l'autre! avec quelle effuſion 
elles ſe communiquent ! quel accord & 
quelle harmonie elles forment en guniſ- 
fant! Je ne trouve ici que deux de mes 
ſemblables; he bien , c' ſt le monde pour 
moi. Mon ame eſt pleine, je ſouhaiterois 


pouvoir fixer mon exiltence dans cet état 


delicicux , ou que ma vie fut une chaine 
d'inſtans parcils a celui ci. — Je gage, 
reprit le Vicomte, que ſi le Ciel vous pre- 


Noir au mot, vous ſericz fache de n'avoit 


pas d.mande davanrage. -— Je Vavoue 


& (i j'erois digne de former encore un de- 


fir. . .. — Ne l'ai-je pas dit? Voila 
Phomme , il a toujours a deſirer. Nous 
ſommes trois; il n'y a pas un de nous qui 

| ne 
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ne ſouhaite quelque choſe : qu'en dis-tu , 
ma fille? Pour moi, je Vavoue , je de- 
mande au Ciel avec ardeur , un mari que 
tu aimes & qui te rende heureuſe. — Je 
lui demande auili , dir-elle , un mari qui 
m'aide à vous rendre heurcux. — Et vous, 
Alceſte? — Et moi, fi je Poſols , je de- 


manderois à etre ce mati. — Voila trois 


vœux, dir M. de Laval, qui pourroient 
bien wen faire qu'un. | 
J'ai deja laiſſè entrevoir qu 'Urſule avoit 


congu pour Alceſte de l'eſtime & de la 


bienveillance: le ſoin qu'elle avoir pris 
d'adoucit ſon humeur , Pannongoir 3; mais 
ce ne fut que dans ce moment qu'elle ſen- 
tit combien ce catactere qu'il faut aimer ou 
hair, l'avoit ſenſiblement touchee, 

He quoi! dit ſon pere apres un long fi, 
lence, nous voila tous trois interdits! Qu' Al- 
ceſte , a quarante ans, ſoit contus d'avoir 


fair une declaration à une Demoiſelle de 
dix-huir ans, cela eſt a ſa place; qu'Urſule 


en rougiſſe, qu'elle baiſle les yeux, & qu'elle 
garde un modeſte ſilence, je trouve encore 
Tome Hl. | * 
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cela tout natutel: mais moi , qui ne ſuis que 
ſimple confident , pourquoi ſuis- je auſſi (e- 
rieux? La ſcene eſt afſez amuſante. Mon 
pere, dit Urſule , &pargnez-moi de grace, 
Aiceſte me donne une marque d'eſtime a la- 
quelle je ſuis très-ſenſible; & il ſeroit fa- 
che que Pon en fit un jeu. — Tu veux 
donc que je croie qu'il parle tout de bon? 
Jen ſuis perſuadee , & je lui en ſais gre 
comme je le dois. Tu ſ n'y penſes pas. 
A quarante ans! Un homme de ſon carac- 
tere! — Son caractere doit l'éloigner de 
toute eſpece d' engagement, & il ſait bien ce 
que je penſe. — Ec ſon äge! — C'eſt au- 
tre choſe; & je vous prie d'oublier Page , 
quand vous choiſiteʒa mon epoux, — He , 
mon enfant, tu es ſi jeune: — C'eſt pour 
cela que Pai beſoin d'un mari qui ne le ſoit 

pas. —— 11 n'y a donc que cette malhcureuſe 


miſanthropie qui tindiſpoſe contre lui; & 
je conviens qu'elle eſt incompatible avec 
Phumeur que je te connois — Et plus en- 
core avec le plan que je me ſuis fait à moi- 
meme, — Et quel eſt- il, ce plan? — Ce- 
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lui de la nature: de bien vivre avec mon 
mari , de lui ſactifiet mes gots; ſi pat 
matihcur je n'avois pas les ſiens, de renon- 


cer a toute ſociere plutor que de me priver | 


de la ſienne, & de ne pas faite un pas dans 
le monde (ans ſes conſeils & ſon aveu On 
peut juger par-la de quel interer il eſt pour 
moi que ſa ſageſſe wait rien de fatouche, 
& qu'il fe plaiſe dans ce monde ou j'eſpere 
vivre avec lui, Quel qu'il ſoit, Mademoi- 
ſelle, reprit Alceſte, j'oſe vous repondre 
qu'il ſe plaira par- tout ou vous ſcrez, Mon 
pere, pourſuivit Urſule ſe fait un plaiſit de 
raſſembler a ſes ſoupers un cetele d'honnètes 


gens & de la ville & de la Cour; je veux 


que mon mati ſoit de tous ces ſoupers, je 
veux ſur- tout qu'il y ſoit aimable. — Ani- 


me du deſit de vous plaite, il y fera ſũ- 
rement de fon mieux. — 


de frequenter les ſpectacles, les promena- 
des. — Helas ! c*eroicnt mes ſeuls plaiſits: 
il n'en eſt point de plus innocens. — Le 
bal encore eſt ma folie. Je veux que mon 
mati m'y mene. — En maſque , rien n'eſt 
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plus aiſe. — En maſque , ou ſans maf- 
que, tout comme il mc plaita. — Vous 
avcz raiſon : cela eſt &yal, des qu'on y eft 
avec fa temmc. —— Je veux plus, je veux 
qu'il y danſe. — He bien, Mademoiſelle, 
jy danſerai, dit Alceſte, avec tranſpoit, 
en ſc jettant a ſes genoux, Ma foi, s'éctia 
le Vicomte, il n'y a pas moyen dy tenit; 
& puiſqu'i] conſent a danſet au bal , il fera 
pour toi Vimpollible. Monſicur me trouve ri- 


dicule , dit Alceſte, & il a raiſon 3 mais il“ 


faut achever de V'etre. Oui, Mademoiſelle, 
vous voyez a vos picds un ami, un amant, 
8c, puiſ.jue vous le voulez , un ſecond pere; 
un homme enfin, qui renonce à la vie, $il 
ne doit pas vivre pour vous, Urſule jouif- 
ſoir de ion triomphe; mais ce n'ttoit pas le 
triomphe de la vanite, Elle ramenoit au 
monde & a lui-memc un homme vertueux , 
un Citoyen utile, qui ſans elle, etit &16 
perdu. Telle étoit la conquere dont elle 
Eroit Alattte 3 mais ſon ſilence eroit fon ſeul 
aveu. Ses yeux timidement bailles, n'oſoient 
ſc lever ſur les yeux d'Alceſte: ſculemeng 


— 
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une de ſes mains s'étoit laifſe romber dans 
les ſiennes, & la rovyeur de ſes belles 
joues exprimoir le ſaiſiſſement & Vemo= 
tion de ſon coeur. He bien, dit le pere, 
te voili immobile & muette! Que lui diras- 
tu? — Ce qu'il vous plaira, — Ce qui me 
plaira, c'eſt de le voir heurcux , pourvu 
qu'il rende ma hlle heureuſe, — Il a de 
quoi: il eſt vettueux, il vous rEvere , & 


vous Paimez. — Embraſſons-nous donc, 


mes entans. Voila une bonne ſoirce ; & j'au- 
gure bien d'un mariage qui ſe conclut com- 
me au bon vicux tems, Crois - moi „ mon 
ami, pourſuivit-il , ſois homme, & vis 
avec les hommes. C'cſt Vintention de la na- 
ture. Elle nous a donnè des dé fauts 4 tous, 
afin qu' aucun ne ſoit diſpenſe d'etre indul- 
gent pour les defaurs des autres. 
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